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VIE 


DE 


LA  SŒUR  MARTHE 

PAR 

M.  GAETAN   BRIA^CHON 


Quel  obscur  iadigent  ne  reçut  ses  bienfaits  ? 
Dieu  seul  n'i«;nore  pas  les  heureux  qu'elle  a  faits 
Delille. 


PARIS, 

I'.   DEVARENNE,   LIBRAIRE  -  ÉDITEUR  , 

RUE    Dr    FAIinOfRG    SAINT  -  HONORE ,     l-J. 

1856 


MONSIEUR  L'ABBÉ  BOSSUET 


Monsieur  l'Abbé, 

Je  vous  offre  cet  ouvrage ,  quelque  imparfait  qu'il 
soit;  mais  les  œuvres  de  charité  qu'il  contient  lui  don- 
neront du  prix  à  vos  yeux.  La  vie  de  sœur  Marthe  appar- 
tient à  la  religion  ;  pouvais-je  mieux  la  placer  que  sous 
l'abri  tutélaire  d'un  pieux  et  digne  ministre  de  l'Eglise? 

Cet  hommage,  je  vous  le  devais  pour  les  encourage- 
ments el  les  conseils  que  vous  m'avez  donnés. 

C'est  aussi  l'hommage  de  la  famille  reconnaissante  de 
la  vénérable  religieuse. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  l'agréer,  ainsi  que  les  sen- 
timents de  respectueux  attachement  avec  lesquels  je 
serai  toujours, 

Monsieur  l'Abbé, 

Votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

GAiiTAN  Brianchon. 


INTRODUCTION 


La  vénérable  sœur  Marthe,  dont  nous  écrivons  la 
vie,  a  été  l'objet  cVun  grand  nombre  de  distinctions 
honorables  ;  plusieurs  souverains  ont  témoigné  leur 
admiration  pour  sa  vertu  ;  des  écrivains  ont  exalté 
son  admirable  charité;  les  journaux  ont  bien  des 
lois  cité  son  courage,  et  fait  l'éloge  de  sa  généreuse 
bienfaisance.  Enfin  son  nom  est  regardé  comme 
l'expression  du  dévouement  le  plus  entier  au  mal- 
heur ;  la  vénération  publique  s'y  est  attachée,  et  l'a 
fait  juger  digne  de  figurer  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité  à  la  fête  publique  du  4  mai  1850, 
et  d'être  rappelé  glorieusement  dans  le  décret  du 
Prince,  alors  Président  de  la  République,  du  28  fé- 
vrier 1852. 

Au  milieu  des  honneurs  rendus  à  sa  mémoire, 
malgré  ce  nom  si  répandu,  si  respecté,  nous  avons 
pu  reconnaître  cependant  que  la  sœur  Marthe,  elle- 
même,  que  ses  actions  sont  généralement  peu  con- 
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nues,  que  sa  longue  vie  de  bonnes  œuvres  ne  l'esl 
pas  davantage.  Peut-ôlre  connaîl-on  sa  devise  :  uToiis 
les  malheureux  sont  mes  amis  !  »  devise  qui  fut  une 
vérité,  et  la  règle  de  toute  sa  vie.  Peut-être  encore 
sait-ou  qu'elle  fut  pour  nos  soldats  malades  et  bles- 
sés comme  une  mère,  une  seconde  Providence  , 
mais  on  ne  connaît  en  général  ni  son  origine,  ni  la 
suite  de  sa  vie,  ni  les  événements  qui  en  ont  marqué 
le  cours  ;  on  ne  sait  pas  dans  quelles  circonstances 
elle  manifesta  son  courage,  ni  à  quelle  occasion  elle 
se  dévoua  pour  eux,  ni  même  en  quels  lieux. 

Combien  de  fois  avons-nous  pu  nous  en  convain- 
cre !  là,  dans  un  sens,  ici,  dans  un  autre  ;  on  en  fai- 
sait des  récits  si  étranges  et  si  loin  de  la  vérité,  que 
nous  ne  pouvions  comprendre  ces  écarts.  Nous  avons 
essayé  quelquefois  de  redresser  ces  erreurs;  mais 
c'était  peine  perdue  ;  on  prétendait  la  connaître 
mieux  que  nous  ;  on  se  plaisait  dans  cette  fausse 
image,  ou  l'on  ne  voulait  pas  se  donner  la  fatigue  de 
quitter  ces  idées  pour  en  prendre  de  plus  vraies. 

Nous  nous  sommes  donc  décidé  à  écrire  la  vie  de 
la  bienfaisante  religieuse  ;  nous  avons  senti  le  besoin 
de  la  faire  connaître  entièrement  ;  notre  alliance  avec 
sa  famille  nous  imposait  ce  devoir.  Plus  que  personne, 
d'ailleurs,  nous  sommes  en  position  d'écrire  sa  gêné- 
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reuse  vie,  ayant  eu  pendant  trente-cinq  ans  des  rap- 
ports continuels  avec  ses  propres  parents,  et  pouvant 
connaître,  aussi  bien  que  cela  est  possible,  les  actes 
de  courage  et  de  dévouement  qui  l'ont  sanctifiée  de- 
puis sa  jeunesse  jusqu'au  terme  de  sa  carrière. 

Nous  le  ferons  avec  l'exactitude  de  l'histoire;  sa 
vie  ne  sera  plus  un  roman,  mais  une  suite  de  faits 
recueillis  de  ses  parents,  de  ceux  qui  l'ont  bien  con- 
nue, et  appuyés  de  nombreuses  pièces  officielles  que 
nous  possédons  et  qui  en  attestent  la  vérité. 

Nous  ne  pouvions  être  arrêté  par  l'idée  que  la  vie 
humble  et  modeste  de  cette  sainte  femme,  vie  toute  de 
sacrifices  voués  par  elle-même  à  l'oubli,  devait  rester 
ignorée;  au  contraire,  à  nos  yeux,  c'est  un  devoir  de 
famille,  un  devoir  envers  elle,  envers  la  France  et  son 
pays  natal,  de  faire  connaître  cette  admirable  vie  dans 
son  éclat  et  dans  sa  vérité.  Les  secours  de  tous  genres 
qu'elle  prodigua  indistinctement  aux  soldats  français 
blessés,  et  aux  soldats  étrangers  prisonniers  de  guerre, 
sont  un  des  traits  frappants  de  la  générosité  française  ; 
la  patrie  a  droit  de  se  glorifier  de  sa  vertu  et  de  sa 
bienfaisante  charité  ;  la  proclamer,  c'est  lui  en  faire 
hommage. 

Nous  voudrions  aussi  que  le  temps  qui  efface  si 
vile  les  noms  les  plus  chers  à  l'humanité,  respectât 
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le  sien  ;  quel  plus  bel  exemple  et  plus  utile  peut-on 
présenter  que  celui  de  la  vertu  !  montrer  la  vertu  aux 
hommes,  c'est  la  leur  faire  aimer,  c'est  la  rendre  fé- 
conde. Saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de 
Paul,  que  la  sœur  Marthe  prenait  pour  modèles,  ont 
sans  doute  enflammé  son  cœur  de  leurs  divins  exem- 
ples, et  contribué  à  sa  généreuse  vocation.  De  même 
l'exemple  de  la  sainte  religieuse  produira,  nous  l'es- 
pérons, une  heureuse  émulation.  Puisse-t-on  la  sur- 
passer en  bonnes  œuvres  !  Cet  espoir  est  d'autant 
mieux  fondé  que  déjà,  dans  plusieurs  institutions  re- 
ligieuses, elle  a  eu  de  nobles  imitatrices.  Devons- 
nous  citer  le  dévouement  des  sœurs  de  Sainte-Camille, 
àBarcelone,  en  1823?  celui  des  sœurs  de  Saint  Vin- 
cent de  Paul,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  leur 
courageux  voyage  en  Grimée,  les  soins  assidus  qu'elles 
donnent  à  nos  héroïques  soldats  ?  Devons -nous  par- 
ler de  la  vénérable  sœur  Rosalie,  décorée  en  1852 
par  l'empereur  Napoléon  III,  comme  la  sœur  Marthe 
l'a  été  par  Napoléon  I"(l)? 

Mais  comment  retracer  une  vie  simple,  vertueuse 
et  chrétienne,  consacrée  tout  entière  à  des  actes  de 
charité  ?  de  quelles  couleurs  peindre  les  sentiments 

(1)  Voir,  11"  21  despièces  justificatives,  le  décret  du  28  février 
1852. 
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d'admiration  qu'elle  excite  en  nous  ?  ne  doit-on  pas 
craindre  de  se  laisser  aller  à  l'enthousiasme  qu'elle 
inspire  ?  Nous  avons  certainement  à  nous  en  garder, 
et  cependant  ces  actes  sont  si  nombreux,  cette  vie  est 
si  bien  remplie  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'y  voir  de 
l'héroïsme,  celui  d'un  continuel  sacrifice  de  soi-même 
aux  douleurs  de  l'humanité. 

C'est  ainsi  que  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la 
sœur  Marthe,  ont  envisagé  sa  vie.  M.  de  Jouy,  dans 
l'Ermite  en  province  (1),  s'exprime  ainsi  :  «Venez 
«  saluer  le  berceau  de  cette  héroïne  de  la  charité 
«  chrétienne,  de  ce  modèle  d'humanité  et  de  bien- 
«  faisance  ;  sa  vie  entière  fut  consacrée  au  soulage- 
«  ment  des  malheureux.  » 

Dans  un  petit  écrit  anonyme  de  1814,  sur  la  sœur 
Marthe,  l'auteur  débute  par  ces  mots  sentencieux  : 
«  L'humanité  a  ses  héros  comme  la  gloire  a  les  siens!  » 
et  faisant  un  rapprochement  entre  elle,  le  courageux 
T.as  Casas  (2)  et  saint  Vincent  de  Paul,  il  met  la 
gloire  de  ces  deux  bienfaiteurs  de  l'humanité  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  Richelieu  et  de  Condé.  Il  y  a 
évidemment  ici  l'exagération  que  nous  voulons  éviter. 

(1)  Mars  1822. 

(2)  Espagnol,  évèqiie  de  Chiapa,  au  Mexique,  dont  la  famille 
était  d'origine  française. 
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Le  cardinal  Maury  a  dit,  il  est  vrai,  dans  le  pané- 
gyrique de  saint  Vincent  de  Paul,  que  ses  établisse- 
ments de  bienfaisance  sont  préférables  aux  plus  beaux 
monuments  de  Louis  XIV.  Delille  a  dit  aussi  que  ce 
vénérable  saint,  par  ses  œuvres  admirables, 

«  De  tous  les  conquérants  anéantit  la  gloire.  » 

Divers  écrivains  ont  parlé  de  la  sœur  Marthe  avec 
le  même  enthousiasme,  et  l'ont  nommée  la  digne 
fdle  de  saint  Vincent  de  Paul.  Mais  nous  voulons  nous 
efforcer  de  rester  dans  une  admiration  plus  calme  et 
plus  contenue.  Le  panégyrique  et  la  poésie  ont  des 
privilèges  qui  nous  sont  refusés.  Nous  devons  être 
simple,  vrai  et  modeste  comme  celle  dont  nous  re- 
traçons les  œuvres. 

Fortement  pénétré  de  ce  sentiment,  nous  avons 
donné  pour  titre  à  notre  premier  chapitre  :  La  vérité, 
comme  devant  être  notre  guide  constant,  la  vérité, 
sans  ornements  empruntés  à  l'imagination.  Loin  de 
nous  donc  la  vérité  poétique,  qui  n'est  que  l'appa- 
rence du  vrai. 

Notre  vérité  à  nous,  c'est  la  réalité  des  faits  ;  nous 
nous  sommes  imposé  le  devoir  de  la  chercher  au 
milieu  de  beaucoup  de  récits  différents,  que  le  temps 
avait  ou  effacés  ou  obscurcis.  On  dit  communément 
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que  le  temps  démasque  l'erreur,  et  fait  luire  la  vé- 
rité. Cette  assertion  peut  être  contestée  :  le  temps, 
pour  beaucoup  de  faits,  est  un  nuage  qui  les  couvre 
de  plus  en  plus,  et  les  dérobe  à  toute  investigation  ; 
c'est  une  puissance  destructive  qui  les  ruine  insensi- 
blement, comme  elle  a  ruiné  les  plus  beaux  et  les 
plus  solides  monuments  de  l'antiquité. 

Plusieurs  auteurs  sérieux  ont  écrit  sur  la  sœur 
Marthe,  et  parlé  brièvement  de  ses  belles  actions. 
Nous  avons  déjà  cité  le  petit  écrit  de  1814,  publié 
dans  le  temps  où  la  sœur  Marthe  était  à  Paris.  Dix 
ans  plus  tard,  en  1824,  M.  de  Jouy,  de  l'Académie 
française,  publia  le  premier,  dans  la  suite  de  son 
Ermite  en  province,  un  chapitre  étendu  et  d'une 
grande  exactitude  sur  Besançon  et  sur  Torraise,  lieu 
de  naissance  de  la  sœur  Marthe,  et  sur  cette  vénéra- 
ble et  bienfaisante  religieuse. 

Depuis  ce  temps  divers  écrivains  ont  pris  plaisir  à 
traiter  le  même  sujet  dans  un  sens  peu  différent,  et 
selon  que  la  voix  publique  leur  avait  fait  connaître 
les  actes  de  courage  et  de  vertu  de  la  sainte  femme. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Portraits  et  histoire  des 
hommes  utiles,  Jiommes  et  femmes  de  toutes  condi- 
tions, publié  par  la  société  Monthyon  et  Franklin, 
1833,  1834,  M.    le  comte  d'Augicourl  a  tracé  un 
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aperçu  rapide  de  quelques-uns  des  principaux  faits 
de  la  vie  de  sœur  Marthe.  Un  article  du  même  au- 
teur, sous  le  titre  de  :  Génie  et  bienfaisance,  inséré 
dans  un  keepsake  de  1841,  rappelle  encore  la  vie  de 
dévouement  de  la  sœur  Marthe. 

Dans  le  Musée  des  familles,  de  juillet  1843, 
M.  Henri  Berthould  a  donné  un  article  très-intéres- 
sant sous  ce  titre  :  du  Portrait  à  V encan,  et  cité  plu- 
sieurs des  actions  remarquahles  de  cette  vie  de  bonnes 
œuvres  et  de  charité. 

L'auteur  des  Anges  de  la  terre,  ouvrage  publié  en 
1844,  M.  de  Saintes,  l'a  placée  dans  cette  galerie  de 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  dont  le  passage  sur  la 
terre  a  été  marqué  par  un  ardent  amour,  une  sainte 
charité,  et  une  foi  vivifiante.  L'article  consacré  à  la 
sœur  IMarthe  est  de  madame  Lebassus  d'Helf.  On 
doit  regretter  que.  les  gravures  de  ce  beau  sujet  soient 
trop  négligées,  et  que  le  portrait  et  le  costume  de  la 
sœur  Marthe  y  soient  défigurés. 

Dans  un  petit  volume  ayant  pour  titre  :  Histoire 
critique,  pittoresque  et  politique  du  voyage  de  Pa- 
ris par  la  garde  nationale  de  Besançon,  publié 
dans  cette  ville  en  1848,  M.  Charles  le  Roy  fait  le 
récit  d'un  acte  de  pieuse  charité,  unique,  il  est  vrai, 
de  la  sœur  Marthe,  mais  que  le  narrateur  a  intitulé  : 
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Un  épisode  entre  mille  et,  dans  son  enthousiasme, 
il  proclame  la  vénérable  sœur  :  la  grande  sainte  de 
la  Franche-Comté  (1). 

Cet  épisode  n'a  pas  toute  l'exactitude  que  l'on 
pourrait  désirer  :  il  y  a  anachronisme  et  confusion  de 
personnes.  C'est  un  récit  agréable,  fondé  sur  un  fait 
que  nous  croyons  vrai,  mais  visiblement  amplifié,  et 
porté  à  la  hauteur  de  la  grande  réputation  de  bien- 
faisance de  la  sœur  Marthe.  Néanmoins  il  est  précieux 
et  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  car  c'est  l'hom- 
mage d'un  compatriote  à  la  vertu  de  la  sainte  reli- 
gieuse ;  nous  le  rappellerons  au  chapitre  VIII. 

Quelques  écrivains  religieux  étrangers  ont  aussi 
voulu  rendre  hommage  au  zèle  infatigable  et  au  cou- 
rage de  la  sœur  Marthe.  Un  auteur  espagnol  cite 
avec  un  chaleureux  enthousiasme  son  pieux  dévoue- 
ment au  malheur,  et  place  la  bienfaisante  sœur  au 
rang  des  héros  chrétiens  qui,  par  zèle  religieux,  se 
sont  sacrifiés  au  soulagement  des  misères  humaines. 
Nous  en  devons  la  connaissance  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  Verdot,  curé  de  l'église  de  Saint-Maurice, 
à  Besançon,  qui  s'occupe  de  traduire  cet  ouvrage  es- 
pagnol dont  le  titre  est  :  Le  Calholicisme  en  présence 
de  ses  dissidents. 

(1)  ImpriiiK' du'/ .1.  P. mv.ildl,  à  Bi'snnroii. 
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Un  auteur  allemand,  M.  le  chapelain  Veflarp,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Wesel,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoires  et  récits  pour  V instruction  de  la 
jeunesse  chrétienne^  a  consacré  un  chapitre  au  ver- 
tueux dévouement  de  la  bienfaisante  sœur  Marthe  ; 
c'est  M.  l'abbé  Picard,  curé  de  l'église  de  Saint-Fer- 
geux,  près  Besançon,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  faire 
connaître  cet  ouvrage  allemand. 

Les  journaux  ont  souvent  parlé  de  la  sœur  Marthe, 
et,  en  dernier  lieu,  le  Constitutionnel  du  29  février 
1852,  par  la  plume  de  M.  Henri  Cauvain,  la  cite 
comme  une  célébrité  de  la  charité  chrétienne,  «  un 
des  souvenirs  les  plus  touchants  et  les  plus  populaires 
de  la  grande  époque  impériale  ;  une  femme  admira- 
ble de  piété  et  de  dévouement;  une  héroïne  de  la 
bienfaisance,  qui  risquait  sa  vie  au  chevet  des  mala- 
des, et  n'avait  d'autre  pensée  ^que  Dieu  et  les  pau- 
vres. » 

D'autres  auteurs  ont  imaginé  de  se  servir  de  son 
nom  pour  écrire  des  romans.  Nous  n'avons  point  à 
nous  en  occuper.  Nous  mentionnerons  seulement 
celui-ci  :  Marthe  ou  la  sœur  hospitalière,  Paris,  \  824. 
L'auteur  déclare  que  sa  fiction  morale  lui  a  été  in- 
spirée par  la  présence  de  la  sœur  Marthe,  décorée  en 
1814  et  1815  par  tous  les  souverains  de  l'Europe,  et 


INTRODUCTION.  13 

par  son  dévouement,  sa  force  d'àmc  et  la  vcrlu  de 
cette  héroïne  de  la  charité. 

Nous  nous  sommes  aidé,  à  l'occasion,  de  ces  divers 
écrits,  et  nous  en  avons  cité  quelques  passages  dans 
les  chapitres  de  notre  ouvrage  auxquels  ils  se  rap- 
portent. Mais,  en  général,  pour  tous  les  faits  que 
nous  donnons,  nous  avons  suivi  les  renseignements 
pris  sur  les  heux,  et  dans  la  famille  de  sœur  Marthe, 
et  nous  les  avons  classés  dans  l'ordre  indiqué  par  les 
pièces  officielles. 

Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  que  tous  ces  écri- 
vains ont  cité  des  faits  qui  se  rapportent  exclusive- 
ment aux  vingt  dernières  années  de  la  sœur  Marthe, 
M.  de  Jouy,  seul,  ayant  visité  Torraise,  et  conversé 
avec  un  des  frères  de  la  sainte  religieuse,  a  cité  un 
trait  de  ses  jeunes  années. 

Nous  eussions  été  heureux  de  pouvoir  donner  des 
détails  étendus  sur  les  occupations  journalières  de 
sœur  Marthe,  et  sur  sa  vie  d'intérieur  ;  de  la  mon- 
trer dans  ses  travaux  de  chaque  jour,  dans  ces  petites 
choses  de  la  vie  où  le  naturel  se  révèle  en  plein  et  à 
nu,  tandis  que  nous  ne  la  voyons  que  de  loin  en  loin, 
et  presque  toujours  en  public,  où  les  bienséances 
commandent  le  maintien,  gênent  môme  les  natures 
les  plus  franches  et  les  transforment.  Mais  la  sœur 
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Marthe  était  la  même  partout  et  en  tout  temps.  Nous 
regrettons  néanmoins  ces  lacunes,  et  pour  elle  et 
dans  l'intérêt  de  notre  récit. 

Nous  devons  regretter  encore  d'avoir  pensé  ti-op 
tard  à  écrire  sa  vie;  depuis  qu'elle  n'est  plus,  trente 
ans  se  sont  passés;  ses  frères,  plusieurs  de  ses  ne- 
veux, et  presque  tous  ses  contemporains  l'ont  suivie 
dans  la  tombe  ;  ainsi  les  souvenirs  se  sont  éloignés, 
et  la  source  s'en  est  successivement  tarie,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  épyisée  ;  maintenant  la  difficulté  est 
grande  de  relier  et  de  ranimer  ce  passé  déjà  si  loin 
de  nous.  Nos  souvenirs  ne  nous  font  pas  défaut; 
mais  ce  qui  nous  a  été  dit  anciennement  n'a  pas  été 
dit  ni  reçu  avec  l'idée  qu'on  l'écrirait  un  jour  ;  nous 
le  retrouvons,  il  est  vrai,  mais  dénué  de  l'ordre,  de 
la  précision,  de  l'étendue  qui  nous  seraient  néces- 
saires. 

Jusqu'ici  personne  dans  la  famille  n'avait  eu  la 
pensée  qu'on  écrirait  la  vie  de  la  sœur  Marthe;  on 
s'était  persuadé  qu'elle  eût  repoussé  cette  idée  de 
toutes  ses  forces,  d'abord  à  cause  de  sa  modeste  ori- 
gine, ensuite  comme  contraire  à  son  vœu  de  reli- 
gieuse ,  et  à  l'humilité  chrétienne.  A  l'entendre  j 
(pi' était-elle?  une  lille  de  village;  ({u'avait-elle  fait? 
un  peu  de  bien  dont  il  ne  fallait  pas  parler.  Nous 
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n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  voir  ni  d'entendre  la 
sainte  femme  ;  mais  nous  tenons  ces  paroles  de  ses 
frères,  qui  pensaient,  ainsi  que  la  famille,  devoir  res- 
pecter les  scrupules  de  leur  sœur. 

Néanmoins,  dès  l'instant  que  nous  avons  compris 
que  ces  motifs  ne  devaient  pas  nous  arrêter,  que  des 
raisons  d'une  portée  supérieure  les  détruisaient,  que 
notre  devoir  entin  nous  prescrivait  d'écrire  cette 
sainte  vie,  nous  avons  pu  hésiter,  mais  nous  ne  pou- 
vions reculer  devant  cette  tâche,  bien  qu'elle  fut  au- 
dessus  de  nos  forces.  Nous  ne  dirons  pas  pour  nous 
excuser  que  nos  amis  nous  ont  engagé  dans  cette 
voie  difficile,  un  seul  nous  a  encouragé  à  la  suivre, 
c'est  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  venait  de  placer  le  por- 
trait de  la  sœur  Marthe  sur  un  vitrail  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  des  Bois,  à  l'extrémité  du  bois  de 
Boulogne,  et  qui  a  bien  voulu  y  admettre  un  cénota- 
phe élevé  à  la  mémoire  de  la  sainte  religieuse. 

Nous  avons  divisé  notre  ouvrage  en  dix-huit  cha- 
pitres ou  tableaux  ;  dans  les  premiers  nous  faisons 
connaître  le  lieu  de  naissance  et  la  famille  delà  sainte 
femme,  et  dans  chacun  des  suivants  nous  avons 
groupé  une  suite  de  faits  et  d'actes  du  même  genre 
qui  se  rapportent  soit  à  une  des  époques  de  sa  vie, 
soit  à  l'une  de  ses  actions  principales,  ou  à  l'un  des 
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événements  saillants  de  sa  longue  carrière  de  bonnes 
œuvres.  Dans  l'inipossibililé  où  nous  étions  de  com- 
bler non  pas  le  vide,  mais  de  suppléer  au  mutisme 
de  quelques  époques,  nous  avons  dû  adopter  cette 
disposition,  qui  nous  otTrait  l'avantage  de  rendre  in- 
sensible l'efl'et  de  ces  lacunes,  et  d'atténuer  la  disette 
de  faits  particuliers  et  de  détails  intimes  que  nous 
avons  signalés  et  regrettés.  Chacun  de  ces  chapitres 
est  un  tableau  séparé,  mais  qui  se  lie  à  l'ensemble, 
et  se  place  toujours  dans  l'ordre  chronologique.  Puisse 
notre  travail  contribuer  à  faire  admirer  la  vertu  de 
la  digne  sœur  Marthe,  et  à  la  faire  aimer  comme  elle 
l'était  de  tous  les  infortunés  qui  l'ont  approchée, 
nous  serions  assuré  qu'elle  aurait  de  nombreux  imi- 
tateurs ! 


VIE 


LA  SŒUR  MARTHE 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  VÉRITÉ. 

Bien  n'cist  beau  que  le  M'ai. 

BOILEAU. 


Dans  un  modeste  village  situé  près  de  Besancon, 
le  milieu  du  xvnf  siècle  vit  naître  au  sein  d'une  fa- 
mille de  laboureurs  un  enfant  qui  devait,  dès  ses 
premières  années,  montrer  le  penchant  le  plus  vif  à 
la  bienfaisance,' et,  plus  tard,  donner  l'exemple  du 
courage  et  des  vertus  chrétiennes  portés  jusqu'à 
l'héroïsme  ;  toute  sa  vie  en  est  un  exemple  frappant, 
et  d'aiîtant  plus  remarquable  que  cet  enfant  était  une 
tille,  Anne  Biget,  qui,  dans  la  suite,  devint  la  sœur 
Marthe,  nom  cher  à  tous  les  malheureux,  auxquels 
elle  dévoua  toute  sa  vie,  nom  cher  à  l*humanité 
entière  par  le  bel  exemple  que  cette  sainte  religieuse 
a  donné.  Ce  nom,  demeuré  en  vonéralion  dans  toutes 
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les  classes  de  la  société,  dans  l'armée  et  à  l'étranger, 
passera,  nous  l'espérons,  avec  l'auréole  de  ses  vertus, 
aux  générations  nouvelles,  suivi  des  mêmes  bénédic- 
tions qui  l'ont  accueilli  de  nos  jours. 

Retracer  les  actions  de  cette  vénérable  religieuse, 
est  en  même  temps  un  hommage  à  sa  mémoire,  à 
son  pays  natal  et  à  la  France,  car  son  courage,  sa 
généreuse  bienveillance  sont  l'expression  de  senti- 
ments tout  français. 

Donner  historiquement  d'époque  en  époque,  et  par 
ordre  de  date,  sa  vie  entière,  était  d'autant  plus 
nécessaire  que  les  faits  principaux  en  sont  générale- 
ment peu  connus  ;  car  bien  que  son  nom  soit  resté 
dans  la  mémoire  du  peuple  et  de  l'armée,  bien  qu'il 
soit  populaire  comme  celui  de  saint  Vincent  de  Paul, 
avec  lequel  la  sœur  Marthe  a  de  si  grands  rapports, 
ses  œuvres,  ses  actions  sont  souvent  défigurées  et  dé- 
naturées ;  les  lieux  mêmes  où  sa  bienfaisance  s'est 
multipliée  sous  tant  de  formes,  on  les  transpose,  et 
on  les  étend  sur  une  partie  de  l'Europe.  Elle  devient 
ainsi  méconnaissable  par  le  merveilleux  qu'on  ajoute 
à  sa  vie;  ce  n'est  plus  elle  enfin.  Dans  l'opinion 
commune,  elle  aurait  voyagé,  elle  aurait  suivi  les 
armées,  pansé  les  blessés  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, et  soigné  les  pestiférés  à  Barcelone  :  cela  n  est 
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point.  Elle  a  sanctifié  sa  vie  par  des  œuvres  infinies 
de  bienfaisance  et  par  des  actes  de  courage  ;  mais  on 
lui  accorde  plus  qu'elle  n'a  fait.  C'est  ainsi  que  dans 
l'antiquité  on  accordait  aux  héros,  à  ceux  qu'on 
appelait  des  demi-dieux,  toutes  les  grandes  actions 
qui  s'étaient  faites  de  leur  temps. 

La  sœur  Marthe  n'a  pas  quitté  son  pays  natal  ;  née 
près  de  Besançon,  elle  est  toujours  restée  dans  cette 
ville  ;  c'est  là  seulement,  au  miheude  ses  concitoyens, 
qu'elle  a  rempli  sa  mission  de  charité,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  y  a  terminé  ses  jours. 

Anne  Biget,  connue  sous  le  nom  de  sœiîr  Marthe, 
son  nom  en  religion,  est  née  le  27  octobre  1749,  à 
Torraise,  petit  village  assis  au  bord  du  Doubs,  sur  les 
dernières  pentes  du  Jura.  Ses  parents,  laboureurs 
aisés,  riches  au  village,  vivaient  de  la  culture  des 
terres  qu'ils  possédaient.  Elle  passa  ses  vingt  pre- 
mières années  au  travail  des  champs,  respirant  cet 
air  salubre  des  montagnes  qui  donne  au  corps  de  la 
force,  et  à  l'âme  de  l'énergie;  puisant  dans  la  dou- 
ceur et  la  bonté  de  sa  famille,  et  dans  la  pureté  reli- 
gieuse des  mœurs  de  son  pays  l'ardente  charité  qui 
marqua  toute  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt  ans  elle  entra 
par  une  vocation  décidée,  irrésistible,  au  couvent  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie,  à  Besançon,  dont  l'or- 
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dre  était  voué  au  soulagement  des  pauvres  et  des  ma- 
lades ;  ce  soin  et  la  visite  des  prisonniers  furent  les 
occupations  principales  des  premières  années  de  sa 
vie  religieuse. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1790,  elle  tut  expulsée  de 
son  couvent  par  la  loi  qui  supprimait  tous  les  ordres 
religieux.  Obligée  violemment  d'abandonner  cet  asile 
de  piété  et  de  charité,  elle  ne  voulut  point  quitter  le 
costume  sous  lequel  elle  était  connue  des  malheureux, 
et,  malgré  l'égarement  des  esprits  à  cette  époque  et 
l'oppression  qui  pesait  sur  les  ordres  monastiques, 
elle  conserva  ses  habits  de  couvent,  et  voulut  conti- 
nuer sa  mission  de  charité  dans  la  ville,  où  elle  se 
fixa.  Depuis  lors  elle  ne  quitta  pas  Besançon.  Bientôt 
son  couvent  ayant  été  transformé  en  hôpital  mili- 
taire, son  dévouement  au  malheur  l'y  rappela,  elle 
partageait  son  temps  entre  les  infortunes  de  la  ville 
et  les  souffrances  de  l'hôpital  ;  c'est  là  que,  pendant 
toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire, 
elle  donna  des  soins  de  mère  à  nos  soldats  blessés. 

L'ordre  de  la  Visitation  avait  été  fondé  vers  1610 
par  saint  François  de  Sales,  le  Fénelon  piémontais, 
et  madame  de  Chantai  (1),  et,  comme  si  un  lien 

(1)  Jeanne-l'ranroise  Fiémiot,  baronne  de  Cliantal ,  née  à 
Dijon,  grand'nièrc  de  madame  de  Sévigné.  Après  la  morl  de  son 
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d'ordre,  un  lien  de  religion,  un  lien  de  bonnes 
œuvres  devait  unir  la  sœur  Marthe  à  saint  Vincent 
de  Paul,  la  première  maison  de  l'ordre  de  la  Visita- 
tion, établie  à  Paris,  rue  Saint-Antoine,  en  1634,  fut 
placée  sous  la  direction  de  l'homme  vénérable  qui 
s'appelait  alors  l'abbé  Vincent  de  Paul. 

Dès  l'âge  de  huit  ans  la  sœur  Marthe  avait  montré 
son  penchant  à  la  bienfaisance,  ainsi  que  Vincent  de 
Paul  l'avait  fait  à  douze  ans,  lui,  né  au  pied  des 
Pyrénées,  elle,  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  au 
pied  du  Jura.  Tous  les  deux,  élevés  dans  la  vie  calme 
et  simple  des  champs,  ont  aussi  sacrifié  toute  leur 
existence  à  soulager  les  misères  humaines,  l'un,  dans 
une  sphère  étendue,  élevée  en  raison  de  la  position 
que  sa  noblesse  et  ses  études  lui  donnaient  dans  la 
société,  a  pu  marquer  son  passage  par  de  grands 
établissements  de  charité  qui  lui  survivent,  et  font 
bénir  sa  mémoire  ;  l'autre,  dans  le  cercle  étroit  de  sa 
ville  natale,  sans  titres,  sans  lettres,  n'ayant  qu'un 
petit  avoir,  douée  seulement  du  même  esprit  de  cha- 
rité, de  la  même  bonté,  d'une  volonté  énergique  et 
d'une  vive  intelligence,  n'a  pu  que  se  donner  elle- 


mavi,  elle  prit  l'habit  de  religieuse  à  Annecy,  où  elle  fonda  l'ordre 
de  la  Visitation.  Elle  mourut  et  fut  enterrée  à  Moulins,  en  Ifiil , 
et  fut  canonisée  sous  le  nom  de  sainte  Chantai. 
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même  en  sacrifice,  sans  rien  laisser  à  la  postérité  que 
le  souvenir  et  l'exemple  de  son  dévouement  à  toutes 
les  infortunes  :  «  Les  malheureux  sont  mes  amis.  » 
disait  cette  excellente  femme.  Elle  s'attachait  au 
malheur  avec  la  même  passion  qui  attache  commu- 
nément les  hommes  à  la  fortune. 

Si  la  vertu  mérite  notre  estime  par  elle-même, 
indépendamment  des  biens  de  la  fortune  et  de  la 
naissance,  jamais  personne  n'en  fut  assurément  plus 
digne  que  la  sœur  Marthe.  Aussi  ne  peut-on  s'éton- 
ner que,  sortie  d'une  famille  de  villageois,  elle  ait 
obtenu  une  place  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, à  coté  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  modèle, 
comme  elle,  né  parmi  les  bergers,  et  fondateur  de 
tant  d'institutions  de  bienfaisance  (1). 

Nous  le  répétons,  elle  n'a  pu  rien  fonder,  rien 
laisser  après  elle  que  son  exemple  et  le  souvenir 
des  sacrifices  multipliés  et  de  tous  genres  qu'elle  a 


(1)  Pauvre,  mais  noble  de  naissance,  Guillaume  de  Paul,  le 
père  de  Vincent,  ne  voulait  rien  devoir  qu'à  son  travail  ;  ses  six 
enfants  l'aidaient  à  cultiver  son  modique  héritage,  et  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  l'occupation  principale  de  Vincent,  son  troi- 
sième fds,  fut  de  garder  le  troupeau  de  la  famille.  A  cette  époque, 
son  père,  sacrifiant  son  bien-être  à  l'avenir  de  son  fils,  lui  fit 
faire  de  bonnes  études.  Élevé  par  son  mérite  et  sa  vertu  à  un 
poste  éminent,  Vincent  aimait  à  rappeler  qu'il  était  le  fils  d'un 
pauvre  paysan,  et  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  bci-gcr. 


CHAP-    I.    —   LA   VÉRITÉ.  23 

faits  pendant  plus  d'un  demi-siècle  ;  mais  son  nom 
est  resté  vivant  dans  la  génération  présente ,  et 
comme  un  symbole  de  dévouement,  il  s'est,  pour 
ainsi  dire,  attaché  à  toutes  celles  des  sœurs  de  cha- 
rité qui  se  sont  distinguées  par  des  œuvres  sembla- 
bles. On  le  place  partout  où  l'on  voit  briller  les  émi- 
nentes  vertus  qui  la  distinguaient. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  son  nom,  depuis 
qu'il  s'est  répandu  dans  les  communautés  religieuses, 
a  été  choisi  de  préférence,  et  adopté  par  de  nou- 
velles sœurs,  comme  un  nom  d'heureux  augure,  un 
nom  portant  bonheur,  un  soutien  du  courage,  une 
émulation  de  charité,  et  la  Providence  a  permis  que 
quelques-unes  de  ces  nouvelles  sœurs  Marthes  aient 
été  citées  par  des  actes  de  courage  et  de  dévoue- 
ment. 

Tout  intéresse  dans  la  vie  d'une  simple  fille  de  la- 
boureurs, qui  s'est  élevée  par  son  courage  et  ses 
bonnes  actions  :  on  aime  à  remonter  à  ses  commen- 
cements, à  la  voir  dans  la  famille  où  elle  a  pris  nais- 
sance, et  au  sein  de  laquelle  ses  vertus  se  sont  déve- 
loppées ;  on  aime  à  connaître  les  lieux  témoins  des 
premiers  actes  de  sa  charité  :  ce  n'est  pas  là  une  vaine 
curiosité  ;  c'est  le  besoin  moral  de  vérifier  cette 
maxime  que  tout  est  lié  dans  la  vie  humaine. 
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En  effet,  elle  se  ressent  infailliblement  dans  son 
cours,  des  premières  idées  et  des  premières  influences 
qu'elle  a  reçues.  La  famille  nous  forme  le  cœur,  et 
fait  nos  sentiments;  la  nature  des  lieux  riants,  pitto- 
resques, accidentés,  développe  fortement  nos  idées  et 
notre  intelligence.  Des  lieux  semblables,  les  Pyrénées, 
ont  Yu  s'écouler  la  jeunesse  de  saint  Vincent  de  Paul, 
et  les  pentes  du  Jura,  celle  de  sœur  Marthe.  Il  faut 
bien,  dirons-nous,  sans  vouloir  trop  appuyer  sur  celte 
remarquable  similitude,  il  faut  bien  que  l'air  pur  des 
régions  montagneuses,  leur  aspect  grandiose,  les 
habitudes  énergiques  que  l'on  y  contracte,  exercent 
une  grande  influence  sur  la  nature  de  l'homme, 
puisqu'on  a  généralement  remarqué  que  les  habitants 
de  ces  régions  ont  une  certaine  supériorité  physique 
et  morale.  Il  faut  bien  encore  que  ces  lieux  acciden- 
tés aient  un  charme  particulier  qui  développe  da- 
vantage la  fibre  sentimentale,  car,  plus  que  tout 
autre,  le  montagnard  dépaysé  regrette  ses  rochers, 
sur  lesquels  les  maisons  et  le  clocher  de  son  hameau 
sont  si  hardiment  groupés.  N'est-ce  pas  aussi  à  l'air 
pur  des  montagnes  que  l'habitant  de  la  plaine  vient 
demander  la  santé,  altérée  par  Tair  plus  lourd  qu'il 
respire  dans  son  séjour  habiluel  ?  Là,  en  quelques 
mf>is  il  la  recouvre. 
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Les  premières  occupations  de  l'homme  iiiflueul 
aussi  fortement  sur  son  avenir  et  sur  le  développe- 
ment de  ses  facultés  ;  le  travail  des  champs,  ce  tra- 
vail salutaire  qui  laisse  à  la  pensée  toute  sa  force,  qui 
se  fait  en  plein  air,  dans  une  douce  liberté,  en  regard 
de  la  splendeur  du  ciel  et  des  beautés  de  la  nature, 
élève  l'àme  en  même  temps  qu'il  fortifie  le  corps. 

Toutes  ces  conditions  d'une  existence  prédestinée 
au  bien  se  sont  trouvées  réunies  par  un  rare  bonheur 
dans  la  jeunesse  de  sœur  Marthe,  comme  si  la  Provi- 
dence les  avait  disposées  pour  lui  ouvrir  la  carrière 
qu'elle  devait  parcourir.  C'est  la  parabole  de  l'Évan- 
gile en  action  :  le  bon  grain  tombé  dans  une  terre 
heureuse,  et  produisant  au  centuple  des  fruits  de 
grâce  et  de  bénédiction. 

Mais  la  famille  surtout  influe  sur  nos  sentiments  ; 
c'est  à  ce  foyer  que  le  cœur  se  moule,  et  prend  sa 
forme  pour  la  vie  ;  qu'il  s'ouvre  à  d'heureux  pen- 
chants ou  à  des  idées  funestes  ;  celle  d'Anne  Biget 
était  de  mœurs  irréprochables,  ce  qui,  du  reste,  est 
commun  en  Franche-Comté;  elle  ne  pouvait  citer  des 
aïeux  distingués  par  la  fortune,  la  noblesse  ou  la 
gloire,  les  siens  n'étaient  que  de  bons  laboureurs, 
heureux  par  le  travail,  et  par  la  satisfaction  d'une  vie 
pure,  et  d'une  conscience  sans  reproche;  leni*  for- 
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tune  n'était  pas  même  la  médiocrité  vantée  d'Horace, 
mais  une  modeste  aisance  de  village  ;  leur  noblesse, 
une  suite  d'ancêtres  laborieux  et  honnêtes  ;  leur 
gloire,  non  d'avoir  brillé  sur  les  champs  de  bataille, 
bien  que  dévoués  de  cœur  et  d'àme  au  pays,  mais 
d'avoir  défriché  la  terre,  de  l'avoir  arrosée  de  sueurs, 
fécondée  et  fertilisée.  Ce  genre  de  gloire  a  aussi  ses 
périls  et  vaut  bien  l'autre,  sinon  aux  yeux  du  monde, 
du  moins  aux  regards  de  Dieu,  et  de  la  philosophie, 
car  il  est  tout  à  l'avantage  des  hommes. 

Les  pensées  que  nous  venons  d'exprimer  se  rap- 
prochent, au  fond,  de  celles  d'un  grand  écrivain,  et 
c'est  pour  nous  un  bonheur  de  pouvoir  nous  en 
appuyer.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Lamartine  : 

«  Heureux  celui  que  Dieu  a  fait  naître  d'une  bonne 
«  et  sainte  famille  !  C'est  la  première  des  bénédic- 
«  tions  de  la  destinée,  et,  quand  je  dis  une  bonne 
«  famille,  je  n'entends  pas  une  famille  noble  de  cette 
«  noblesse  que  les  hommes  enregistrent  sur  du  par- 
«  chemin.  Il  y  a  une  noblesse  dans  toutes  les  condi- 

«  tions 11  y  a  la  noblesse  de  la  nature, 

«  comme  celle  de  la  société,  et  c'est  la  meilleure. 
«  Peu  importe  à  quel  étage  de  la  rue,  ou  de  quelle 
«  grandeur  dans  les  champs  soit  le  foyer  domestique, 
«  pourvu  qu'il  soit  le  refuge  de  la  piété,  del'intégrité, 
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«  et  des  tendresses  de  la  famille  qui  s'y  perpétue.  » 
Rien  ne  peint  mieux  que  ces  derniers  mots  ce  qu'é- 
tait la  famille  d'Anne  Biget;  oui,  la  piété,  l'inté- 
grité, l'amour  du  travail,  et  les  plus  doux  sentiments 
du  cœur  s'y  étaient  perpétués  des  ancêtres  aux  petits- 
enfants.  Nous  allons  faire  connaître  cette  intéres- 
sante famille,  nous  verrons  les  jeunes  années  de  l'ac- 
tive et  laborieuse  Anne,  ses  travaux,  ses  généreux 
penchants.  Nous  le  pensons,  et  nous  l'avons  dit,  on 
aime  à  voir  dans  leur  famille  les  personnages  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  le  monde,  on  désire  les  con- 
naître à  leur  début  dans  la  vie  ;  c'est  un  penchant 
naturel  et  légitime  de  vouloir  remonter  à  l'origine 
des  hommes  et  des  choses  :  pour  bien  juger  il  faut 
tout  voir  et  tout  connaître.  Dans  la  même  pensée 
nous  visiterons  Torraise,  berceau  de  la  sœur  Marthe, 
village  pittoresque  et  tout  agricole.  Nous  ne  saurions 
non  plus  négliger  le  foyer  paternel  de  notre  héroïne  : 
nous  entrerons  dans  celte  habitation  rustique.  Vous 
nous  suivrez  dans  cet  asile  de  paix  et  de  travail, 
vous  qui  aimez  à  reposer  votre  àme  sur  le  tableau 
des  mœurs  pures  et  modestes  de  nos  pères.  Vous 
vous  intéresserez  à  cette  jeune  villageoise,  qui  com- 
mence si  heureusement  le  voyage  de  la  vie,  voyage 
d'abord  plein  de  charme,  et  si  tourmenté  dans  la 
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suite.  Ah  !  c'est  là,  sous  ce  toit  rustique,  que  l'on  de- 
\ait  trouver  le  bonheur,  si  le  bonheur  était  le  par- 
tage de  la  terre  ;  du  moins  le  bonheur  moral  y  était, 
et  consolait  des  vicissitudes  des  temps.  Tant  d'alar- 
mes et  de  déceptions  viennent  troubler  dans  ses  tra- 
vaux l'habitant  des  campagnes  !  le  travail  opiniâtre, 
la  vigilance  ne  peuvent  conjurer  les  orages  ni  la  fu- 
reur des  éléments,  ni  l'inconstance  des  saisons,  et 
trop  souvent  le  laboureur  voit  ses  champs  ravagés 
par  la  tempête^  ses  moissons  versées  ou  perdues,  ses 
vignes  gelées,  ses  raisins  coulés  ;  en  un  jour,  en  une 
nuit,  il  perd  ainsi  le  fruit  d'une  année  de  soins  et  de 
travaux.  Que  l'on  répète,  si  l'on  veut,  avec  Virgile, 
qu'il  ne  lui  manque  que  de  connaître  son  bonheur, 
soit,  c'est  de  la  poésie,  et  nos  champs  ne  sont  pas  les 
champs  fortunés  de  Mantoue.  Si  le  laboureur  est  plus 
heureux  que  l'habitant  des  villes,  c'est  qu'il  a  pour 
lui  l'espace,  un  air  pur,  les  brises  parfumées,  les  ma- 
gnificences du  ciel,  et  tous  les  rayons  de  soleil  qui 
viennent  réjouir  la  terre.  Mais  son  véritable  bonheur, 
c'est  la  paix  du  foyer,  l'amour  de  sa  famille,  l'espé- 
rance et  les  consolations  de  la  Foi,  qu'il  puise  dans  la 
grandeur  et  la  majesté  des  œuvres  de  Dieu. 


CHAPiTRE  H. 


LA   FAMILLE. 


Répandait  les  bienl'aits  et  recueillait  ramoui' 

APiDRlEUX. 


Bernard  Biget,  le  père  de  sœur  Marthe,  était  un 
de  ces  villageois  francs-comtois ,  de  haute  stature 
et  de  force  athlétique,  qui,  de  son  pouce,  couvrait 
pleinement  un  écu  de  trois  livres.  Sa  douceur  et  sa 
bonté  égalaient  sa  force;  car  il  est  remarquable  que, 
par  un  des  miracles  de  la  prévoyante  nature^  de  la 
Providence,  devons-nous  dire,  ces  hommes  si  forts 
sont  ordinairement  d'une  extrême  bonté. 

Cet  excellent  Franc-Comtois  était  tout  cœur  pour 
tous  ceux  du  village  )  tout  ce  qu'il  possédait  était  au 
service  de  ses  voisins  :  ses  charrues,  ses  bœufs,  ses  se- 
mences, lui-même  était  toujours  à  leur  disposition  ;  et 
sans  l'œil  vigilant  de  sa  ménagère,  il  eut  bien  des  fois 
compromis  gravement  l'intérêt  de  la  maison.  La 
femme,  plus  que  l'homme,  se  préoccupe  des  besoins 
de  la  famille;  la  iiieilleure,  coiume  la  fourmi,  pense 
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davantage  à  tenir  son  grenier  et  son  armoire  suffi- 
samment garnis.  Longtemps,  bien  souvent  après  le 
coucher  du  soleil,  terme  de  la  journée  du  laboureur, 
on  voyait  Bernard  Biget  à  la  charrue,  labourant  le 
champ  d'un  voisin  malade  ou  fortuitement  empêché, 
d'autres  fois,  avant  le  lever  de  l'aurore,  il  les  ense- 
mençait, ou  chargeait  leur  récolte  sur  ses  chariots, 
car  le  travail  des  champs  ne  souffre  point  de  retard, 
un  jour  perdu  est  souvent  irréparable,  et  cause  la 
perte  de  la  récolte.  Tel  a  été,  toute  sa  vie,  le  père  de 
la  sœur  Marthe.  Elle  ne  pouvait  puiser  à  une 
source  plus  vive  l'amour  du  prochain  et  le  dévoue- 
ment aux  malheureux. 

Sa  mère  était  une  pieuse  et  simple  femme,  d'une 
faible  santé  ,  contrastant  par  sa  taille  frêle  avec 
son  mari,  ainsi  que  par  son  caractère,  qui,  chose 
rare  au  village,  était  porté  à  la  mélancolie  ;  mère 
tendre,  mais  sagement  sévère,  sachant  faire  régner 
l'ordre  et  le  travail  dans  la  famille,  et  maintenir 
l'union  entre  ses  enfants,  deux  fils  et  deux  filles. 

Anne,  l'aînée  des  filles,  tenait  seule  de  la  robuste 
constitution  de  son  père;  sa  force,  sa  bonne  santé  lui 
donnaient  cette  humeur  égale,  riante  et  active,  qui 
distingue  les  organisations  fortes  et  complètes  ;  les 
trois  autres  enfants  de  Bernard  Biget  n'étaient  pas 
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aussi  bien  favorisés  de  la  nature  ;  ils  étaient  d'une 
trop  faible  complexion  pour  des  enfants  du  village  ; 
tous  cependant  parvinrent  à  un  âge  avancé.  La  se- 
conde fille  fut  celle  qui  vécut  le  moins;  son  nom  était 
Philiberte,  mais  dans  la  famille  on  la  nommait  sim- 
plement Pliili  ;  nous  ne  la  connaissons  que  sous  ce 
nom,  c'est-à-dire  sous  celui  de  tante  Phili,  que  ses 
neveux  lui  donnaient  en  nous  parlant  d'elle.  Ame 
généreuse  aussi,  mais  trop  faible  de  corps,  elle  n'en 
fut  pas  moins  dévouée  au  bien,  et  périt  prématuré- 
ment, en  vraie  martyre  chrétienne  ,  victime  d'une 
charité  portée  au  delà  de  ses  forces. 

Anne,  qui  devint  la  sœur  Marthe,  agissante  et  ro- 
buste, se  plaisait  aux  travaux  des  champs,  et,  de 
bonne  heure,  se  rendit  utile  à  ses  parents;  la  coupe 
et  le  fanage  des  foins,  au  printemps,  la  moisson, 
en  été,  la  vendange,  en  automne,  et,  en  hiver,  les 
travaux  de  la  grange  et  le  battage  des  gerbes  étaient 
comme  des  jeux  pour  elle  ;  mais  des  travaux  plus 
rudes  ne  l'effrayaient  pas  :  quelquefois  elle  suppléait 
son  père  à  la  charrue,  et  ses  jeunes  mains  tenaient 
avec  fermeté  le  manche  de  hôtre  poli  sous  la  pression 
des  mains  paternelles. 

De  bonne  heure  aussi  elle  aida  ses  parents  à  se- 
courir les  affligés  du  pays,  à  les  visiter,  les  consoler, 
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les  assister  dans  leur  détresse,  à  soigner  les  malades: 
ou  bien  elle  aidait  son  père  à  faire  leurs  travaux  res- 
tés en  souffrance.  Ce  fut  dans  cet  heureux  et  facile 
noviciat  qu'elle  contracta  l'habitude  des  bonnes 
œuvres,  dont,  à  l'exemple  de  toute  la  famille,  elle 
eut  le  penchant  dès  ses  plus  jeunes  années. 

Nous  avons  recueilli  plusieurs  traits  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  temps  de  sa  vie,  si  reculé  qu'il  soit,  est 
pourtant  celui  que  l'on  connaît  le  mieux  dans  la  fa- 
mille :  le  souvenir  s'en  est  transmis  du  père  aux  en- 
fants, et  s'est  conservé  dans  la  vivacité  des  premières 
impressions.  Nous  en  citerons  quelques-uns  qui  fe- 
ront connaître  le  bon  naturel,  sensible  et  courageux 
en  même  temps,  de  la  jeune  Anne. 

Voici  le  plus  ancien  :  A  l'âge  d'environ  huit  ans, 
en  compagnie  d'une  parente,  elle  allait  à  Besançon 
porter  à  ses  frères  des  gâteaux  de  la  Saint-Pierre,  la 
fête  de  Torraise,  elle  arrivait  à  la  ville,  au  pont  de 
Battant,  au  moment  où  passaient  plusieurs  malheu- 
reux ,  enchaînés  sur  une  voiture  ;  saisie  d'un  vif 
sentiment  de  commisération,  elle  n'entend  que  leurs 
gémissements,  elle  ne  voit  pas  leurs  chaînes,  elle  ne 
s'etfraye  pas  de  leurs  ligures  sinistres,  elle  ne  voit 
que  des  aflligés,  et  leur  tend  les  gâteaux  de  ses 
frères  ;  dans  l'élan  de  son  cœur  elle  les  avait  oubliés 
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un  moment,  ou  plutôt,  dit  M.  de  Jouy,  «  la  pitié  ve- 
«  nait  de  l'emporter  sur  l'amour  fraternel,  comme 
((  plus  tard  elle  devait  triompher  de  la  piété  fi- 
«  liale  (1).  » 

A  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  elle  se  fait  encore  re- 
marquer par  une  action  généreuse.  Au  point  le  plus 
élevé  de  la  montagne  qui  s'abaisse  vers  Torraise, 
étaient  un  ermitage  et  une  petite  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge,  la  Notre-Dame  du  Mont.  On  aurait  pu  la 
nommer  la  Notre-Dame  des  Bois  :  de  trois  côtés  elle 
en  est  entourée,    et  le  quatrième  est  un  précipice 
couvert,  sur  toute  sa  hauteur,  d'arbres  qui  ont  pris 
racine  sur  les  saillies,  et  dans  les  fissures  des  roches. 
Coin  sauvage,  séparé  du  monde,  mais  rapproché  du 
ciel.  De  ce  rocher,  la  vue  plane  au  loin  sur  les  plaines 
et  le  cours  du  Doubs.  Site  pittoresque  s'il  en  fut.  On 
reconnaît  ici  la  sagacité  de  ces  ermites  qui,  fatigués 
des  vanités  du  siècle,  savaient  choisir  en  artistes  les 
lieux  où  la  nature  présente  les  plus  beaux  aspects. 
«  Ces  sohtaires,   dit  M.  de  Chateaubriand,    l'âme 
«  épurée  par  des  causes  morales,  livrés  à  ce  goût 
«  délicat  et  sûr  de  la  religion,  ont  choisi,  dans  les 
«  diverses  parties  du  monde,  les  sites  les  plus  frap- 
«  pants  pour  y  fonder  leurs  monastères.  Il  n'y  a 

(1)  L'Ermite  en  province,  t.  X. 
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«  point  d'ermite  qui  ne  saisisse  aussi  bien  que  Claude 
f(  Lorrain  ou  Lenôtre,  le  rocher  où  il  doit  placer  sa 
«  grotte  (1).  »  Aux  environs,  dans  tous  les  hameaux 
voisins,  qui  ne  connaît  la  bonne  Notre-Dame  du 
Mont  et  ses  miracles?  De  nombreux  pèlerinages  s'y 
faisaient  de  loin;  la  mère  affligée  venait  y  prier 
pour  son  enfant  malade,  pour  son  père  et  son  époux, 
et  s'en  retournait  consolée.  Les  jeunes  filles  de  ïor- 
raise  et  de  Boussières  y  venaient  fréquemment  faire 
leur  prière  du  matin,  et  parer  de  fleurs  l'autel  de  la 
reine  du  ciel.  Anne  ne  manquait  pas  d'y  courir  aussi 
souvent  qu'elle  le  pouvait;  on  la  voyait  gravir  la 
pente  rapide  du  mont  avec  la  légèreté  d'une  biche, 
tout  en  s'arrètant  à  cueillir  des  volubihs  sauvages, 
ces  belles  clochettes  blanches,  qui  se  plaisent  à  croî- 
tre dans  les  haies  d'aubépine,  où  elles  cherchent  un 
appui  et  une  défense  ;  Anne  ne  craignait  pas  de  se 
piquer  les  doigts,  alors  qu'il  s'agissait  de  faire  une 
belle  couronne  à  la  sainte  Vierge. 

Un  matin  qu'elle  revenait  joyeuse,  après  sa  pieuse 
offrande,  elle  entend  des  cris  déchirants  partir  d'un 
coin  éloigné  du  bois  ;  elle  y  court  et  voit  des  enfants 
qui  se  pressaient  autour  de  l'un  d'eux  étendu  sur  le 
sol,  et  se  tordant  de  douleur.  Les  fruits  d'un  meri- 

(1)  Génie  du  Chriatianmnr, 
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sier  sauvage  les  avaient  attirés  là,  et  le  malheureux 
enfant  venait  de  tomber  de  l'arbre,  et  s'était  déchiré 
les  chairs.  Il  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes,  et  se 
désespérait.  Dans  sa  douleur,  il  voulait  rester  là  et  y 
mourir.  La  souffrance  et  l'idée  du  chagrin  qu'il  allait 
causer  à  sa  mère  lui  étaient  la  raison.  Anne  le  prend 
sur  ses  épaules,  malgré  sa  \aine  résistance  ;   elle  a 
conçu  le  danger  de  tout  retard,  et  son  énergie  lui 
donne  la  force  de  le  porter  chez  lui.  Là  elle  console 
la  mère,  et  l'aide  à  donner  les  premiers  soins  à  l'en- 
fant; puis  elle  court  prévenir  ses  parents  et  chercher 
le  chirurgien.  Mais  comment  ces  pauvres  gens  pour- 
ront-ils suffire  à  la  dépense  ?   Anne  s'en  chargera  ; 
elle  a  déjà  donné  du  linge,  elle  paiera  encore  le  dis- 
ciple d'Hippocrate.  Elle  qui  donnait   déjà  tout  ce 
qu'elle  avait,  qui  ne  gardait  rien,  possédait  en  ce 
moment  une  petite  fortune  :  un  écu  de  six  livres, 
que  son  père  lui  avait  donné  après  une  bonne  vente 
de  bœufs  ;  elle  l'avait  gardé  jusqu'alors  dans  la  pen- 
sée de  faire  un  cadeau  à  sa  mère,  au  jour  de  sa  fête 
qui  était  prochaine.  Fera-t-elle  donc  ce  sacrifice? 
Se  privera-t-elle  du  bonheur  qu'elle  se  promet?  Oui, 
elle  ne  pourra  résister  au  besoin  de  secourir  cette 
famille  affligée  ;  elle  aura  cette  force  sur  elle-même, 
ou  plutôt  cette  vertu.  La  charité  l'emporte  sur  fa- 
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iiiour  lilial;  elle  \a  retirer  le  précieux  trésor  de  sa 
cachette,  et  le  donne  au  chirurgien  pour  le  payer  de 
ses  soins. 

Cette  précoce  sympathie  pour  le  malheur  faisait 
déjà  pressentir  la  sœur  Marthe  dans  la  jeune  villa- 
geoise. Ce  qui  précède  le  fait  sans  doute  comprendre 
suffisamment,  et  nous  pourrions  ne  rien  dire  de  plus 
sur  les  actes  de  sa  jeunesse  ;  cependant  nous  croyons 
devoir  citer  un  autre  trait,  qui  peint  plus  fortement 
encore  ses  généreux  penchants. 

Un  pauvre  villageois  de  Torraise  possédait  une 
génisse,  acquise  de  son  travail,  et  à  force  de  priva- 
lions;  c'était  son  espérance,  sa  fortune  dans  l'avenir; 
elle  était  élevée  dans  le  sein  de  la  famille,  et  nourrie 
de  son  pain,  comme  la  brebis  du  prophète  Nathan. 
Un  jour,  jour  fatal!  le  troupeau  du  village  était  à 
paître  sur  la  pente  rapide  d'un  pré  que  termine  un 
précipice;  la  pauvre  génisse  s'aventura  trop  près  de 
l'escarpement,  et  tomba  de  roche  en  roche  au  fond 
de  l'abîme.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'elle  se 
tua  dans  cette  horrible  chute  ? 

Ah  !  qui  pourrait  peindre  le  désespoir  des  pauvres 
gens?  qui  pourrait  rendre  leurs  tristes  lamentations? 
il  nous  faut  y  renoncer.  D'un  bout  à  l'autre  du  vil- 
lage on  connut  bientôt  leur  malheur  ;  Anne  y  courut 
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sur-le-champ  pour  les  aider.  C'était  son  habitude 
lorsqu'il  survenait  un  accident  à  quelqu'un  du  pays, 
et  ceux-ci  étaient  quelque  peu  ses  parents.  Le  cha- 
grin de  la  mère  et  des  enfants  était  si  profond  qu'elle  ' 
en  fut  accablée  ;  elle  n'y  put  résister,  et  conçut  le 
dessein  de  réparer  cette  perte,  qui  semblait  irrépa- 
rable. 

Elle  aussi  avait  une  génisse  ;  son  père  lui  avait  fait 
ce  cadeau  en  récompense  de  sa  vigilance  et  de  son 
zèle  au  travail;  elle  l'aimait  avec  l'ardeur  d'un  cœur 
de  jeune  fille  ;  c'était  le  charme  de  ses  moments  de 
repos.  Eh  bien ,  cette  compagne  chérie,  la  jeune  fille 
sut  en  faire  le  sacrifice,  car  la  douleur  du  prochain 
lui  perçait  le  cœur.  Avec  la  permission  de  son  père, 
qui,  lui  aussi,  donnait  tout,  elle  la  conduisit,  rayon- 
nante de  bonheur,  chez  ces  pauvres  désolés  et  la 
leur  donna.  On  conçoit  quelle  fut  leur  joie  et  leur 
reconnaissance,  et  combien  Anne  fut  heureuse  de  sa 
bonne  action. 

Ces  prémices  de  sa  vie  promettaient  beaucoup 
pour  l'avenir,  et  ces  promesses  furent  pleinement 
remplies,  comme  on  le  verra  par  la  suite;  mais  avant 
de  continuer  à  tracer  le  cours  de  cette  sainte  vie, 
nous  dirons  quelques  mots  de  sa  sœur  et  de  ses 
frères,  afin  d'être  ensuite  tout  entier  à  notre  sujet. 
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Sa  sœur,  le  dernier  des  enfants  de  Bernard  Biget, 
que,  de  notre  temps,  on  nommait  la  tante  Phili,  était 
faible  et  délicate  ;  ses  traits  fins  ne  se  sentaient  en 
rien  du  séjour  et  de  la  "vie  des  champs,  et,  sans  son 
costume  de  village,  et  son  teint  légèrement  bruni,  on 
aurait  pu  la  prendre  pour  un  enfant  distingué  de  la 
ville;  la  douceur  de  sa  voix  et  de  sa  physionomie 
annonçait  son  excessive  sensibiUté;  elle  s'était  en- 
durci le  corps  à  la  fatigue  et  au  travail  ;  mais  par  le 
cœur  c'était  bien  la  vraie  sensitive,  que  la  moindre 
émotion  contractait  subitement.  Aussi  craignit-elle 
les  liens  du  mariage,  et  préféra-t-elle  le  séjour  pai- 
sible de  Torraise  à  celui  de  la  ville.  Elle  se  voua  vo- 
lontairement au  célibat,  comme  une  vierge  consacrée 
aux  œuvres  du  Seigneur  ;  elle  ne  voulut  jamais  quit- 
ter le  toit  paternel,  où,  comme  le  lierre  qui  en  ci- 
mentait les  pierres,  son  cœur  s'était  attaché;  elle  y 
termina  sa  vie.  Ah!  c'était  aussi  une  sainte  fille  que 
la  tante  Phili  ;  quelle  tendre  piété  !  et  quelle  douce 
charité  l'animait  et  se  peignait  dans  son  sympathi- 
que regard,  dans  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  ac- 
tions !  Sa  vie  douce,  obscure,  fut  moins  active,  moins 
rempHe,  moins  tourmentée  que  celle  de  sa  sœur 
Anne  ;  mais  elle  fut  aussi  un  continuel  sacrifice  do 
piété  et  de  charité,  non-seulement  selon  ses  forces, 
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mais  au  delà  de  ses  forces;  aussi  périt-elle,  la  douce 
et  vertueuse  fille,  Yictime  de  l'excès  de  son  zèle  cha- 
ritable. Sa  mort  prématurée  fut  la  suite  d'une  mala- 
die contagieuse,  contractée  en  recueillant  chez  elle, 
et  en  veillant  la  nuit  une  pauvre  malade  du  pays. 
Au  milieu  des  pleurs  de  sa  famille  et  des  habitants, 
elle  les  consolait,  et  se  disait  heureuse  que  sa  mort 
eût  pour  cause  la  charité,  ce  grand  précepte  de  l'E- 
vangile, heureuse  de  mourir  comme  les  martyrs,  qui 
ne  craignaient  pas  de  sacrifier  leur  vie  pour  le  triom- 
phe de  la  sainte  religion  de  Jésus-Christ, 

Les  deux  frères  de  la  sœur  Marthe  avaient  la  même 
douceur  que  leur  père,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  le  ca- 
ractère dominant  des  habitants  de  la  Comté;  mais  ils 
n'étaient  pas  doués  de  la  même  force  ;  ils  essayèrent 
sans  succès  de  se  faire  au  travail  des  champs  ;  leur 
faible  constitution  ne  put  supporter  la  fatigue  et  la 
vie  dure  des  laboureurs.  L'un  d'eux  se  rappelait  tou- 
jours cette  laborieuse  épreuve,  et,  chaque  fois  que 
ses  promenades  avec  ses  amis  l'amenaient  à  l'extré- 
mité du  pays,  sur  les  confins  de  Torraise,  il  ne  man- 
quait pas  de  leur  faire  remarquer  un  champ  d'une 
assez  grande  étendue,  que  son  père  lui  avait  fait 
épierrer  :  «  C'est  ici,  disait-il,  avec  un  plaisir  mêlé 
«  d'une  teinte  de  regret,  c'est  ici  que  mon  père  m'a 
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«  fait  taire  ma  rtiétorique.  »  Us  quittèrent  le  village 
pour  la  ville,  l'agriculture  pour  1" industrie,  et  se 
fixèrent  à  Besançon.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  re- 
grets; mais  aussi  que  de  joyeux  et  charmants  voya- 
ges, médités  et  attendus  longtemps  d'avance,  ne 
faisaient-ils  pas  aux  bonnes  fêtes  de  l'année,  de  la 
ville  à  Torraise,  pour  se  réunir  en  famille,  et  revoir 
le  bienheureux  et  bien-aimé  toit  paternel  !  Délicieuse 
promenade,  doux  et  pieux  pèlerinage  que  nous  avons 
fait  aussi  dans  des  temps  plus  heureux,  avec  des 
amis  bien  chers  qui  ne  sont  plus!  Pourquoi  faut-il 
que  d'amers  regrets  se  mêlent  à  votre  touchant  sou- 
venir ? 

Ces  deux  frères  passèrent,  comme  la  sœur  Marthe, 
toute  leur  vie  à  Besançon,  toujours  unis,  toujours 
charmés  de  se  trouver  ensemble  ;  tous  les  deux  eu- 
rent le  bonheur  d'élever  une  belle  famille,  qui,  à 
leur  exemple,  fut  toujours  tendrement  unie.  Le  fils 
de  l'un  d'eux  était  M.  Bernard  Biget,  artiste  peintre, 
auteur  des  premiers  portraits  de  sa  tante,  lesquels 
ont  été  gravés  et  lithographies;  enlevé  trop  tôt, 
hélas  !  à  ses  amis  et  à  ses  parents.  Perte  douloureuse, 
et  d'autant  plus  regrettable,  que  son  talent  précoce 
lui  promettait  une  place  distinguée  dans  son  art.  Il 
portait,  selon  l'usage  des  campagnes,  le  même  nom 


CHAP.    U.    — •   LV    FAMILLE,  41 

patronymique  que  son  grand-père,  qui  se  voyait  par 
lui  revivre  dans  son  petit-fils.  Ainsi,  comme  le  dit 
Chateaubriand,  «  l'aïeul  devenait  immortel  dans 
«  cette  renaissance  perpétuée  par  l'amour,  de  race 
«  en  race  (1).  » 

Nous  connaissons  la  famille  de  sœur  Marthe;  qu'il 
nous  soit  permis  maintenant,  pour  compléter  le  ta- 
bleau, de  parler  du  lieu  de  sa  naissance,  de  Torraise, 
de  ce  riant  et  pittoresque  village,  uniquement  habité 
par  de  laborieux  et  vigilants  laboureurs. 

(1)  Génie  du  Christianisme. 


CHAPITRE  111. 


LE   VILLAGE. 


Ne  connaissant  encor  que  le  luxe  des  fleurs. 

ESMÉNARD. 

A  dix  ou  douze  kilomètres  de  Besançon,  un  contre- 
fort des  dernières  ramifications  du  Jura  s'abaisse  vers 
le  Doubs  ;  Torraise  est  assis  sur  l'extrémité  de  son  es- 
carpement, dont  le  fleuve  baigne  le  pied.  Le  Doubs, 
dans  sa  longue  et  sinueuse  course,  enferme  à  peu 
près  le  département  auquel  il  donne  son  nom. A  partir 
de  sa  source,  au  pied  des  monts  Rixions,  il  court 
verst  l'est,  fait  un  détour  au  nord,  puis  revient  brus- 
quement de  l'est  à  l'ouest,  en  suivant  les  nombreux 
accidents  de  la  chaîne  du  Jura,  qu'il  a  sillonné  de 
gorges  profondes.  Près  de  Morteau  il  se  précipite  en 
cataracte,  d'une  hauteur  d'environ  trente  mètres, 
dans  un  gouffre  d'où  il  s'échappe  écumant  et  fu- 
rieux (1). 

(1)  Cette  cataracte  se  nomme  le  saut  du  Doubs;  c'est  la  plus 
haute  de  France,  et  la  plus  imposante  par  le  volume  de  ses  eaux. 
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Arrivé  à  Besançon  il  rencontre  un  prolongement 
du  rocher,  sur  lequel  est  bâtie  l'imposante  citadelle, 
et  au  bas  duquel  est  la  voûte  percée  dans  la  masse 
granitique  de  ce  rocher,  dite  la  Porte  taillée  ou  Porte 
de  César  ;  pour  éviter  cet  obstacle  le  fleuve  incline  à 
droite,  puis  fait  un  grand  circuit  où  la  ville  est  enfer- 
mée entre  lui  et  le  rocher  de  la  forteresse.  Après 
avoir  tourné  la  ville,  le  fleuve  suit  le  mouvement  des 
hautes  montagnes  de  sa  rive  gauche,  et  reprend  brus- 
quement sa  direction  vers  l'ouest. 

Le  chemin  de  Besançon  à  Torraise  est  ouvert  en- 
tre le  fleuve  et  la  base  de  ces  montagnes  ;  c'est  une 
charmante  promenade  de  près  de  trois  heures,  à 
pied,  mais  que  l'on  peut  faire  en  voiture,  sans  tra- 
verser un  des  bacs  établis  sur  le  Doubs.  D'abord  res- 
serré entre  le  fleuve  et  les  rochers,  l'espace  lui  suffit 
à  peine,  puis  le  Doubs  s'écarte  insensiblement,  va 
côtoyer  la  chaîne  de  droite,  et  laisse  une  vallée  bril- 
lante de  fertilité  entre  lui  et  la  route,  qui  continue  à 

Elle  est  précédée  d'une  suite  de  vastes  bassins  dont  les  parois  de 
rochers  à  pic  s'élèvent  cà  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  sont 
couronnés  de  sapins  séculaires.  Sur  ces  eaux  presque  dormantes, 
sur  les  prés  fleuris  de  leurs  rives,  entre  ces  immenses  rochers, 
que  le  printemps  a  parés  de  verdure,  dans  ce  site  sauvage  et  gran- 
diose a  lieu,  chaque  année,  à  la  Saint-Jean,  une  fête  nautique  et 
pastorale,  où  l'on  accourt  de  tous  les  environs,  et  de  plusieurs 
points  éloignés  de  la  France  et  de  l'étranger. 
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suivre  la  chaîne  de  gauche,  la  plus  haute  et  la  plus 
accidentée  ;  une  marge  de  gazon  fleuri  s'étale  à  ses 
pieds,  des  touffes  d'arbustes  semées  entre  des  roches 
brisées  l'encadrent,  au-dessus,  des  prés  en  pente  s'a- 
baissent, des  roches  se  dressent  entre  des  bouquets 
d'arbres,  des  buissons,  des  nappes  de  clématite  et  de 
houblon  sauvage  s'étendent  sur  les  aspérités  du  ro- 
cher. De  l'autre  côté  du  fleuve  on  a  devant  soi  des 
jardins,  des  vignes,  des  champs  aussi  loin  que  la  vue 
peut  atteindre  ;  de  jolis  villages,  des  troupeaux  ani- 
ment et  embellissent  le  paysage. 

Au  tiers  du  chemin  on  laisse  à  gauche  le  charmant 
village  de  Beurre;  sa  proximité  de  la  ville,  ses  riants 
aspects,  ses  beaux  vergers  et  ses  excellents  fruits  en 
font  la  promenade  favorite  des  familles  de  Besançon. 
Près  de  là  est  le  site  sauvage  et  pittoresque  nommé 
le  Bout-du-Monde,  c'est  une  gorge  profonde  qu'un 
torrent  a  creusée  dans  la  chaîne  de  la  montagne,  et 
au  fond  de  laquelle  une  nappe  brillante  se  précipite  ; 
elle  tombe  sur  un  énorme  banc  de  rocher,  se  brise 
et  rejaillit  en  nuage  de  poussière  humide;  elle  re- 
tombe et  va  former  avec  d'autres  petites  chutes  une 
espèce  de  torrent,  qui  s'échappe  rapide  et  bruyant 
entre  les  roches  brisées,  tombées  de  la  montagne. 

Le  chemin  se  poursuit  sous  des  aspects  nouveaux, 
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riants  et  sévères  près  des  rochers,  riches  et  animés 
du  côté  de  la  vallée.  Cependant  la  chaîne  de  droite 
s'est  rapprochée,  elle  se  dresse  à  pic  près  du  fleuve, 
et  ne  laisse  plus  entre  elle  et  celle  de  gauche  que  son 
passage  et  celui  de  la  roule.  Ici  un  harrage  traverse 
le  fleuve,  qui  gronde  et  bouillonne  en  le  franchissant; 
de  beaux  moulins  sont  établis  au-dessous  de  la  chute  ; 
l'un  appartient  à  Montt'errand,  et  l'autre  à  ïorraise  ; 
c'est  la  première  habitation  de  ce  village. 

Au-dessus  du  barrage,  la  rive  gauche,  celle  que 
l'on  suit,  est  tranchée  pour  la  prise  d'eau  du  canal, 
le  fleuve  épanche  une  partie  de  ses  eaux  dans  cette 
voie,  que  l'art  lui  a  créée,  elle  la  parcourt  entre  deux 
lignes  de  grands  peupliers  jusqu'à  la  percée  de  Tor- 
raise  ;  c'est  l'ouverture  de  la  partie  souterraine  du 
canal.  Nous  sommes  près  de  Torraise,  la  chaîne  de 
montagnes  que  nous  venons  de  suivre,  fait  carrément 
un  brusque  mouvement  à  gauche  vers  le  sud. 

A  l'angle  de  ce  détour,  sur  la  crête  du  rocher,  on 
aperçoit  les  ruines  d'un  ermitage  et  d'une  petite  cha- 
pelle, qui  était  dédiée  à  la  Vierge,  la  Notre-Dame  du 
Mont,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle  a  laissé  son 
nom  au  rocher  qui  conserve  ses  ruines.  De  ce  point, 
un  contre-fort  se  détache  un  peu  à  droite,  et  s'abaisse 
vers  le  fleuve;  sur  son  extrémité  est  assis  le  village 
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de  Torraise.  Ici,  comme  à  Besançon,  le  fleuve  est 
obligé  de  s'incliner  à  droite  pour  éviter  et  tourner 
l'obstacle  ;  il  décrit  un  grand  cercle  en  forme  de  1er 
à  cheval,  où  le  village  et  une  partie  de  son  territoire 
sont  enfermés;  les  hauteurs  de  la  Notre-Dame  du 
Mont  complètent  cette  enceinte.  Il  est  probable  que 
le  nom  de  Torraise  dérive  de  ce  tournant  du  fleuve. 

Pour  épargner  à  la  navigation  son  long  circuit,  on 
a  ouvert  le  flanc  du  rocher,  et  pratiqué  le  tunnel  ou 
voûte  souterraine  dont  nous  venons  de  parler,  sous 
le  contre-fort  qui  s'abaisse  de  la  Notre-Dame  du 
Mont;  un  canal  écluse,  passant  sous  celte  voûte, 
joint  en  ligne  droite  les  deux  extrémités  de  la  courbe 
que  décrit  le  fleuve;  Torraise  se  trouve  ainsi  en 
même  temps  une  presqu'île  attachée  à  la  chaîne  des 
rochers,  et  une  île  au  moyen  de  la  percée  du  canal 
qui  fait  circuler  le  fleuve  sous  la  montagne. 

De  la  percée  du  tunnel,  le  chemin,  creusé  en  par- 
tie dans  le  roc,  monte  insensiblement  au  village  par 
une  ligne  brisée  à  quatre  inflexions  ;  au  second  détour 
s'élève  une  croix  en  fonte,  toujours  ornée  d'un  ra- 
meau de  Pâques  fleuries,  sur  un  dé  en  pierre  ;  cette 
croix  moderne  nous  fait  regretter  la  croix  de  bois  de 
l'ancien  temps;  c'était  l'œuvre  d'un  ouvrier  du  voisi- 
nage. 11  y  tiiettiul  lous  ses  soins,  il  la  façonnait  de  son 
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mieux,  les  Iji^anches  terminées  en  cœur,  avec  des 
rayons  dans  les  angles  -,  c'était  une  œuvre  de  piété  et 
non  une  marchandise.  Nous  le  pensons,  la  croix  de 
bois  au  village  s'harmonise  mieux  avec  la  nature  en- 
vironnante, avecles  habitants  et  lalettre  de  l'Evangile  ; 
elle  est  plus  simple  et  plus  monumentale  en  même 
temps.  La  tonte  est  triste,  mesquine,  dénuée  de 
poésie,  et  muette  de  souvenirs. 

Au  quatrième  détour  du  chemin  est  l'église  ;  on 
vient  de  passer  devant  le  cimetière;  il  est  isolé  des 
habitations,  mais  sur  la  gauche  il  touche  aux  murs  de 
l'église  ;  celle-ci  est  une  véritable  église  chrétienne  : 
de  simples  murs  sans  ornements,  un  toit  en  tuiles  de 
pierre  ;  sur  le  devant  un  clocher  de  peu  de  hauteur, 
une  porte  en  arcade,  où,  les  dimanches,  les  habi- 
tants se  pressent  tous,  aucun  ne  manque  ;  de  ferven- 
tes prières  partent  de  tous  les  cœurs  ;  le  prêtre,  dans 
un  court  sermon,  rappelle  les  vérités  morales  de 
l'Evangile,  et  donne  d'utiles  conseils. 

De  l'église,  le  chemin  ou  plutôt  la  principale  rue 
du  village  se  continue  en  ligne  droite,  bordée  de 
maisons  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à  un  mur  qui 
barre  et  arrête  le  chemin,  c'est  le  bout  du  pays.  Au 
delà  est  l'enclos,  et  l'ancien  manoii'  des  seigneurs  de 
Torraise.  Nous  sommes  sur  le  sommet  du  mamelon  ; 
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les  maisons  du  village  se  groupent  sur  les  deux  ver- 
sants, et  le  territoire  s'étend  en  pente  douce  jusqu'au 
cercle  du  ileuve.  Le  vieux  manoir  a  conservé  le  nom 
pompeux  de  château,  que  son  premier  étage,  son 
grand  toit  en  tuiles  brunes  comme  de  l'ardoise,  son 
escalier  hélicoïde  en  pierre,  avec  ses  baies  en  arc 
rampant,  lui  méritent  sous  tous  les  rapports  dans  ce 
simple  village.  Il  est  assis  sur  le  rocher,  légèrement 
en  surplomb  sur  la  rive  du  fleuve,  au-dessus  duquel 
il  est  élevé  de  quelque  quarante  mètres. 

La  propriété  mitoyenne  du  château  appartient  à 
un  neveu  de  la  sœur  Marthe,  M.  Claude  Biget,  an- 
cien militaire  sous  Napoléon,  ancien  maire  de  sa 
commune  ;  il  habite  la  maison  qui  est  spacieuse  ;  c'est 
une  espèce  de  petite  ferme,  qui  réunit  des  granges, 
des  étables,  un  atelier  de  menuisier  et  un  jardin  d'où 
la  vue  s'étend  sur  des  vignes,  des  bois,  et  les  monta- 
gnes de  la  Notre-Dame  du  Mont.  Depuis  1814, 
M.  Biget  a  quitté  les  armes  pour  la  charrue,  et,  de 
soldat,  devenu  laboureur,  il  cultive  le  champ  de  ses 
pères.  Dans  la  mauvaise  saison  il  devient  menuisier, 
fait  ses  meubles,  répare  et  embellit  sa  maison.  C'est 
ainsi  que  l'homme  intelligent  sait  mettre  le  temps  à 
profit,  et  se  créer  des  occupations  utiles. 

C'est  dans  celte  maison  que  fut  reçu,  en  mars  1822, 
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l'auteur  de  V Ermite  en  province,  M.  de  Jouy.  Il  ve- 
nait \isiter  le  lieu  de  naissance,  et  saluer  le  berceau 
de  la  vénérable  sœur  Marthe  ;  elle  était  alors  dans  un 
âge  avancé,  et  continuait  néanmoins  à  Besançon  ses 
œuvres  de  bienfaisance  ;  mais,  dit  M.  de  Jouy,  «  il 
«  n'avait  pu  rencontrer  dans  la  ville  cet  ange  des 
«  vertus  chrétiennes.  »  Le  frère  de  la  sœur  Marthe, 
M.  Alexis  Biget,  vieillard  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  habitait  alors  cette  maison  avec  son  fils,  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  population  de  Torraise  n'est  guère  que  de 
deux  cents  et  quelques  habitants  ;  sa  situation  riante 
et  pittoresque  sur  les  bords  du  Doubs,  les  hautes  mon- 
tagnes et  les  beaux  sites  quil'avoisinent,  en  font  un  des 
plus  jolis  villages  des  environs  de  Besançon,  et,  sous 
le  rapport  moral,  il  est  difficile  d'en  trouver  un  plus 
intéressant;  c'est  un  village  tout  patriarcal,  entière- 
ment composé  de  laboureurs  ;  jamais  la  paix  n'y  est 
troublée;  chacun  prend  plaisir  à  s'obliger  et  à  se 
rendre  des  services  réciproques,  et  paraît  content  de 
son  sort,  sans  porter  envie  à  ses  voisins  ;  les  besoins 
du  corps,  de  l'intelligence  et  de  l'àme  y  sont  repré- 
sentés et  cultivés  par  un  officier  de  santé,  un  institu- 
teur et  le  curé  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  cabaret,  ni 
marchand,  ni  billard,  pas  même  un  boucher  m  un 
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boulanger;  un  seul  artisan,  celui  qui  est  indispensa- 
ble à  l'agriculture,  est,  en  même  temps,  charron, 
maréchal  et  forgeron;  si  nous  y  ajoutons  le  meunier 
du  barrage,  et  les  deux  passeurs  des  bacs,  en  même 
temps  pêcheurs,  nous  aurons  complété  tout  son  per- 
sonnel. Ces  trois  industriels  sont  des  plus  intéressants 
pour  les  visiteurs  de  l'endroit,  qui  l'est  peu  sous  le 
rapport  gastronomique  :  leurs  filets  et  leurs  nasses, 
funestes  à  la  carpe,  à  l'anguille,  au  brochet,  et  à  di- 
vers autres  habitants  très-estimés  du  Doubs,  sont 
une  ressource  précieuse,  et,  à  défaut  de  vivres  plus 
solides,  une  assurance  de  faire  un  repas,  trop  léger 
peut-être,  mais  très-délicat. 

Nous  devons  ajouter,  et  nous  sommes  heureux  de  le 
dire,  que  nous  n'avons  point  remarqué  ici  cette  âpreté 
pour  l'argent,  ce  désir  dévorant  de  gagner,  que  l'on 
peut  reprocher  dans  quelques  cantons  aux  paysans 
francs-comtois,  non  plus  que  cet  air  de  tristesse  mé- 
contente dont  sait  si  bien  se  revêtir  le  paysan  suisse. 
Ils  ne  sont  tenaces  et  difficiles  que  quand  il  s'agit  de 
passer  un  marché,  de  faire  une  acquisition  de  bes- 
tiaux ou  de  terre,  non  pas  qu'ils  veuillent  tromper, 
mais  ils  ont  une  crainte  extrême  de  payer  trop  cher 
et  d'être  dupés.  Tel  était  Torraise  lorsque  nous  l'avons 
visité  en  1843.  Nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'il  était 
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dans  la  jeunesse  de  sœur  Marthe  ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  présentât  alors  la  même  physiono- 
mie heureuse,  et  les  mêmes  conditions  de  bon- 
heur. 

Nous  pouvons  conjecturer  cependant  que  dans 
l'ancien  temps,  quand  le  seigneur  du  lieu  y  faisait  sa 
résidence,  ce  village,  aujourd'hui  si  tranquille,  de- 
vait présenter  plus  d'animation.  Le  pèlerinage  de  la 
Notre-Dame  du  Mont  y  causait  aussi  un  certain  mou- 
vement par  le  grand  nombre  de  visiteurs  qu'il  y  atti- 
rait à  plusieurs  époques  de  l'année.  Il  a  dû  perdre 
aussi  par  la  création  du  canal,  qui  l'a  encore  isolé 
plus  qu'il  ne  l'était  ;  avant  son  ouverture,  les  bateaux, 
les  flottes  de  bois,  la  marine,  enfin,  faisait  le  tour  du 
territoire,  produisait  des  contrastes  et  lui  donnait  de 
la  vie.  Aujourd'hui,  la  marine  ne  dépasse  pas  le 
tunnel  et  disparaît  sous  la  montagne. 

Rien  ne  trouble  et  ne  distrait  maintenant  les  tra- 
vailleurs de  Torraise;  le  dimanche  est  aussi  calme 
que  les  autres  jours,  excepté  dans  la  belle  saison, 
alors  que  des  curieux,  des  familles  viennent  s'y  ré- 
créer. Une  seule  occasion  de  grand  mouvement  et  de 
réjouissance  dans  le  pays,  c'est  la  fête  de  Saint-Pierre, 
le  patron  du  village.  Oh  !  à  la  Saint-Pierre,  il  est  vé- 
ritablement transformé,  méconnaissable   :  toute  la 
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populalion  s'agite  et  se  pare  de  ses  plus  beaux  habits  ; 
on  accourt  des  villages  voisins  ;  une  danse  est  ouverte 
sur  le  soir;  oui,  l'on  danse  à  Torraise  une  fois  ou 
deux  par  an.  Autrefois,  sans  doute,  la  musette  cham- 
pêtre donnait  le  signal  de  la  fête  et  marquait  la  me- 
sure des  joyeuses  rondes;  aujourd'hui  les  contre- 
danses s'ouvrent  et  s'agitent  au  son  du  violon,  ou 
plutôt  au  bruit  cadencé  de  cet  instrument.  Mais 
qu'importe  sa  monotone  ritournelle  !  le  plaisir  n'en 
est  pas  moins  vif  ni  la  joie  moins  animée. 

Torraise  n'a  donc  plus  rien  de  remarquable  que  ses 
beaux  sites,  ses  belles  cultures,  ses  actifs  et  honnêtes 
laboureurs,  son  isolement  et  la  tranquille  existence 
de  ses  habitants.  Il  est  aussi  peu  remarquable  sous  le 
rapport  historique.  On  parle  cependant  d'une  ville 
qui  aurait  anciennement  existé  sur  sa  presqu'île  ;  le 
fait  ne  paraît  pas  probable,  et  peut-être  n'est-ce  qu'à 
sa  ressemblance  de  configuration  avec  l'enceinte  de 
Besançon  qu'il  faut  attribuer  ces  on  dit,  qu'aucun 
vestige,  aucun  écrit  ne  vient  appuyer.  On  parle  aussi 
du  château  de  Torraise  comme  ayant  été  ancienne- 
ment fortifié  et  entouré  d'épaisses  murailles  du  côté 
du  village,  lesquelles  furent  détruites  par  Pierre  de 
Montferrand,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  Hugues 
de  Torraise,  son  parent. 
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Le  château  de  MontfeiTand,  assis  sur  la  monlagne 
de  la  rive  droite,  était  une  véritable  forteresse,  et  ses 
ruines,  encore  imposantes,  témoignent  de  son  an- 
cienne importance  ;  une  tour  carrée  est  restée  debout 
presque  en  entier  :  on  reconnaît  qu'elle  avait  quatre 
étages  aux  vides  qui  recevaient  les  poutres  ;  on  peut 
suivre  les  fondations  de  sa  double  enceinte  et  ses  murs 
de  ronde.  Le  manteau  d'une  vaste  cheminée  est  en- 
core appuyé  sur  ses  jambages  ;  à  droite  et  à  gauche 
sont  des  baies  carrées  par  lesquelles  l'œil  pénétrait 
sur  la  campagne,  le  côté  accessible  de  la  place.  Cette 
disposition  indique  une  salle  des  gardes  ou  salle  de 
veille. 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  en  face  de  ce  nid  d'aigles 
ou  de  faucons,  de  cet  arsenal  de  trouble  et  de  guerre, 
perché  fièrement  dans  les  airs,  reposait  sur  l'autre 
montagne  la  paisible  chapelle  de  la  Vierge  et  la  mo- 
deste demeure  d'un  ermite;  nous  en  avons  déjà  parlé. 
De  ce  séjour  de  paix  partaient  des  prières,  comme 
une  expiation  des  horreurs  de  la  guerre,  une  protes- 
tation contre  l'anarchie  de  ce  temps.  Aujourd'hui, 
les  deux  montagnes  qui  se  regardent  ne  portent  plus 
que  des  ruines;  l'humble  demeure  est  tombée,  ainsi 
que  la  menaçante  forteresse. 

Sur  la  même  rive  droite  que  Montferrand,  mais  à 
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l'opposé,  de  l'autre  côté  du  contour  de  Torraise,  le 
Doubs  va  baigner  le  rocher  escarpé  de  ïorpes,  au 
sommet  duquel  est  un  élégant  château  moderne.  Là 
encore  est  un  souvenir  historique,  un  contraste  des 
anciens  temps  et  des  mœurs  actuelles.  Jadis  c'était  un 
véritable  château  fort,  défendu  vers  le  village  par  un 
fossé,  des  bastions,  des  courtines  que  le  canon  seul 
pouvait  entamer.  Aujourd'hui  tout  y  respire  la  paix 
et  les  arts  ;  l'industrie  et  non  la  guerre  y  nourrit  le 
luxe.  Les  fossés  et  les  bastions  se  sont  transformés  en 
magnifiques  jardins  ;  les  tours,  les  créneaux,  les  mâ- 
chicoulis au  sombre  aspect  ont  fait  place  à  des  con- 
structions d'une  riante  et  noble  architecture.  Le 
châtelain  ne  craint  pas  de  déroger  en  puisant  la  ri- 
chesse dans  le  travail  ;  il  a  établi  une  fonderie  de  fer 
près  du  fleuve,  au  bas  du  rocher  que  domine  le  châ- 
teau ;  une  puissante  roue  hydraulique,  mue  par  le 
courant,  fait  agir  les  énormes  soufflets  des  fourneaux  ; 
dans  sa  rotation ,  efle  fait  en  même  temps  jouer  des 
pompes,  qui  élèvent  l'eau  au  faîte  du  rocher,  et  ali- 
mentent les  bassins  du  jardin  et  le  château. 

Encore  quelques  mots  avant  de  terminer,  car  nous 
avons  besoin  de  parler  de  tout  ce  qui  se  rapproche 
de  Torraise  et  peut  lui  donner  de  l'intérêt  ;  nous  ne 
pouvons  donc  passer  sous  silence  la  belle  et  curieuse 
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grotte  d'Osselie,  éloignée  de  quatre  à  cinq  kilomètres. 
En  quittant  les  plaines  de  Torraise  et  de  Torpes,  le 
Doubs  roule  ses  eaux  vers  le  sud,  en  se  repliant  plu- 
sieurs fois  sur  lui-même  ;  après  un  parcours  de  sept 
à  huit  kilomètres  dans  les  plis  de  ses  nombreux  méan- 
dres, il  atteint  le  village  d'Osselle.  L'entrée  de  la 
grotte  est  un  peu  plus  loin,  dans  une  informe  cre- 
vasse de  la  montagne  que  le  marteau  a  redressée  et 
agrandie  ;  des  buissons  l'entourent,  d'autres  sont 
suspendus  à  son  lourd  soffite;  cette  riante  entrée 
vous  sourit  et  semble  vous  inviter  à  la  franchir.  Vous 
pénétrez  dans  la  caverne,  et,  malgré  les  flambeaux 
dont  vous  êtes  armé,  vous  vous  trouvez  tout  à  coup 
au  milieu  des  ténèbres,  aveuglé  que  vous  êtes  par  la 
brusque  transition  ;  mais  l'œil  se  fait  bientôt  à  la  lu- 
mière locale;  l'obscurité  se  change  en  demi-clarté  et 
laisse  distinguer  tous  les  objets. 

Cette  vaste  caverne,  de  plus  d'un  kilomètre  de 
longueur,  se  compose  d'un  grand  nombre  de  salles, 
qui  communiquent  entre  elles  par  des  couloirs  bas  et 
étroits  ;  la  plus  grande  peut  avoir  vingt-cinq  mètres 
dans  un  sens  et  cinquante  sur  l'autre;  on  a  recueill 
dans  ces  salles  des  masses  d'ossements  fossiles  anté- 
diluviens. Le  sol  et  les  voûtes  brillent  de  stalactites, 
des  formes  les  plus  étranges  ;  des  colonnes,  des  cha- 
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piteaux,  des  pyramides,  des  sculptures  d'albâtre,  qui 
étincellent  sous  la  flamme  des  torches,  s'élèvent  du 
sol  ;  des  aiguilles  se  suspendent  aux  voûtes,  et  sem- 
blent vouloir  rejoindre  et  s'unir  à  celles  qui  montent 
vers  elles;  d'autres  masses  affectent  des  formes  natu- 
relles de  personnages,  de  meubles,  de  monuments 
que  l'imagination  des  cicérone  de  la  montagne  dé- 
core des  noms  les  plus  fantastiques  (1). 

Là,  une  femme  assise  pleure  près  d'une  colonne 
brisée  ;  ici,  un  trophée  d'armes  soutient  un  guerrier 
qui  agite  sa  lance  ;  plus  loin ,  un  paysan  laboure ,  un 
vieillard  accoudé  réfléchit,  un  chasseur  poursuit  un 
cerf,  un  prêtre  ht  à  côté  d'une  chaire  à  prêcher; 
ailleurs,  des  piédestaux,  des  arbres,  des  fleurs,  un 
sarcophage,  des  niches,  une  chaise  curule,  des  orgues 
et  une  infinité  d'autres  figures  singulières. 

Sur  le  sol  s'étendent  en  ondulations  des  nappes 
brillantes  de  stalagmites.  Des  eaux  chargées  de  sels 
calcaires  suintent  continuellement  de  la  paroi  supé- 
rieure des  voûtes,  et  forment  toutes  ces  concrétions  ; 
d'autres,  plus  légères,  se  répandent  en  flaques,  en 
bassins  dans  les  cavités  du  sol  ;  la  flamme  des  torches 

(1)  On  conçoit  que  ces  figures  changent  d'aspect  et  de  forme 
à  chaque  point  de  vue  différent,  et  qu'elles  se  modifient  d'année 
en  année  par  l'addition  de  nouvelles  couches  calcaires  ;  c'est 
ime  création  continuelle,  une  transformation  incessante. 
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les  illumine  et  se  reflète  sur  toutes  leurs  aspérités  cris- 
tallines. C'est  fantasmagorique.  La  grande  merveille, 
au  milieu  de  tant  d'effets  merveilleux,  c'est  le  vaste 
bassin,  ou  plutôt  l'abîme  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
de  cette  prodigieuse  caverne  ;  on  lui  donne  environ 
sept  mètres  de  diamètre  ;  mais  on  est  encore  à  con- 
naître sa  profondeur  ;  jamais  la  sonde  n'a  pu  en  at- 
teindre le  fond. 

Que  de  réflexions  ne  pourrait-on  pas  faire  au  retour 
de  cette  excursion  à  la  grotte  d'Osselle!  Comment 
s'est  creusé  cet  abîme?  comment,  par  quelle  cause  se 
sont  percées  ces  cavernes  ?  A  quelle  époque  doit-on 
faire  remonter  les  dépôts  d'ossements  fossiles  qu'elles 
contenaient?  A  tous  ces  problèmes  on  n'a  point  en- 
core donné  de  solution  satisfaisante.  Quel  vaste  cbamp 
aux  conjectures  !  Mais  la  pensée  est  ailleurs,  on  reste 
frappé  de  la  grandeur  des  contrastes,  on  se  ressent 
encore  de  l'effet  qu'ils  produisent  ;  on  s'étonne  de  la 
passion  qui  entraîne  l'homme  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  est  nouveau  pour  lui,  de  son  avidité  d'impres- 
sions nouvefles,  et  combien,  sous  la  pression  de  ces 
désirs,  il  devient  indifférent  en  présence  des  plus 
beaux  effets  de  la  ixature,  qu'il  connaît  déjà.  Ne  vient- 
il  pas  de  l'éprouver  ? 

Au  bas  de  cette  montagne,  on  a  devant  soi  le  plus 
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ravissant  spectacle  :  d'épais  ombrages,  des  prés  fleuris 
pressent  les  bords  du  fleuve  ;  une  vaste  plaine  est 
animée  par  les  travaux  et  les  chants  des  moisson- 
neurs. Eh  bien!  on  dédaigne  ce  brillant  tableau,  on 
le  quitte  sans  jeter  les  yeux  sur  la  plaine  lumineuse; 
on  a  déjà  vu  tant  de  beaux  sites  !  C'est  la  grotte,  c'est 
l'antre  ténébreux  qui  attire  les  regards,  lui  seul  oc- 
cupe la  pensée;  on  a  hâte  de  pénétrer  sous  les  pro- 
fondeurs de  la  montagne,  d'explorer  les  entrailles  de 
la  terre,  de  surprendre  les  mystères  de  la  nature  et  de 
connaître  les  merveifles  qu'elle  y  a  enfouies. 

Enfin,  la  promenade  souterraine  est  terminée  ;  on 
a  tout  vu,  on  sort  de  ces  profondeurs  la  tête  impres- 
sionnée, les  yeux  fascinés;  mais  on  éprouve  le  plus 
vif  besoin  de  revoir  la  nature  extérieure  :  on  est  fati- 
gué de  cette  obscure  clarté,  de  la  densité  de  l'air,  de 
l'abaissement  de  ces  voûtes  ;  ces  masses  vous  pèsent 
encore  sur  la  tête  comme  l'air  vous  pesait  sur  la  poi- 
trine. Alors  d'autres  idées  viennent  vous  saisir  :  d'a- 
bord on  est  ébloui  de  la  vive  opposition  de  lumière  ; 
cependant  la  vue  se  remet  lentement  et  se  promène 
avec  admiration  sur  ce  paysage  que  l'on  a  dédaigné  il 
y  a  peu  d'instants.  C'est  un  moment  déhcieux,  en- 
chanteur. Combien  alors  la  nature  vous  paraît  plus 
belle  !   on  se  sent  renaître,  on  aspire  avec  bonheur 
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l'air  pur  de  la  prairie.  Il  faudrait  pénétrer  dans  ces 
grottes  profondes,  rien  que  pour  savourer  l'indicible 
plaisir  d'en  sortir. 

Les  merveilles  de  ces  salles  souterraines,  les  om- 
bres errantes  sous  leurs  voûtes  à  la  lueur  des  torches, 
les  lumières  réfléchies  dans  les  eaux  dormantes,  ces 
mille  objets  nouveaux  frappent  l'imagination  sans 
rien  dire  au  cœur.  Ce  néant,  dont  on  échappe,  est 
aussi  une  cause  énergique  du  bien-être  que  l'on 
éprouve  en  revoyant  la  nature  animée.  Quel  char- 
mant contraste  !  le  bleu  pur  du  ciel,  sa  vaste  étendue, 
la  lumière  jetée  à  flots  sur  la  plaine,  les  prés,  les  bois, 
le  fleuve  fuyant  sous  les  saules,  la  voix  des  travail- 
leurs qui  retentit  joyeuse,  tout  émeut  l'àme,  tout 
enchante  l'œil,  et  le  cœur  s'abreuve  des  plus  doux 
sentiments. 

Mais  des  sentiments  plus  vifs  encore,  le  souvenir 
des  premières  années  de  la  sœur  Marthe,  nous  rap- 
pellent à  Torraise  ;  nous  nous  en  sommes  trop  éloi- 
gné, hâtons-nous  d'y  revenir. 


CHAPITRE  IV. 


LE    FOYEK     PATERNEL. 


Voilà  le  banc  rustitjvieoù  s'asse\ait  mon  père! 

Lamarti>e. 

Nous  ne  connaissions  pas  Torraise,  nous  venions 
de  le  visiter  pour  la  première  fois,  et  pourtant  nous 
l'avions  vu  comme  une  ancienne  connaissance.  Le 
souvenir  de  sœur  Marthe  nous  l'avait  fait  aimer, 
et  depuis  longtemps  nous  désirions  de  le  voir,  comme 
on  désire  de  revoir  un  vieil  ami.  Nous  en  appro- 
chions pensif,  en  étudiant,  en  interrogeant  tous  les 
sites,  à  mesure  qu'ils  se  montraient;  nous  disions  à 
ces  bois  élevés  :  Est-ce  de  vos  grands  arbres  qu'est 
tombé  l'enfant  aux  merises  sauvages?  à  ces  prés  en 
pente,  comme  suspendus  sur  ces  rochers  à  pic  :  Ah  ! 
sans  doute,  la  génisse  du  pauvre  villageois  a  trouvé 
la  mort  en  tombant  de  vos  pentes  rapides?  Mais  nos 
parents,  nos  compagnons  de  voyage,  qui  revenaient 
à  Torraise  après  une  longue  absence,  le  revoyaient 
avec  des  transports  de  joie.  Ces  champs,  ces  bois,  ces 
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rochers,  leur  parlaient  au  cœur  ;  tout  ce  qui  frappait 
leurs  regards  était  plein  de  ces  souvenirs  de  jeunesse, 
si  doux  et  si  pénétrants,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent. 
Cette  riante  et  grandiose  nature  était  pour  eux  une 
source  d'émotions  enivrantes,  et  faisait  revivre  toute 
la  famille.  A  chaque  nouvel  aspect  du  pays,  c'étaient 
de  nouveaux  élans  de  plaisir  ;  ces  haies,  ces  buissons, 
ces  rochers,  ce  coin  de  bois,  ces  ruines  étaient  des 
témoins  de  leurs  jeux  et  de  leurs  travaux  d'autrefois, 
d'anciens  amis  qui  leur  racontaient  toutes  les  heures 
joyeuses,  tous  les  moments  de  bonheur  de  leur  in- 
souciante jeunesse.  On  se  les  montrait,  on  se  les 
rappelait,  on  en  parlait  avec  amour.  C'est  ainsi  que 
nous  arrivâmes  au  sommet  de  la  colline,  au  milieu 
de  Torraise,  en  vue  de  la  modeste  habitation  qui  avait 
été  le  berceau  de  la  famille,  le  foyer  paternel. 

En  allant  de  l'église  de  Torraise  vers  l'habitation 
que  l'on  nomme  encore  le  château,  à  mi-chemin  à 
droite,  est  la  maison  paternelle  de  la  sœur  Marthe, 
celle  oii  elle  reçut  le  jour  ;  elle  a  conservé  sa  rusti- 
cité villageoise,  rien  n'y  a  été  changé.  On  la  retrouve 
avec  sa  forme  ancienne,  son  mur  en  pierres  cassées, 
sans  enduit,  consolidé  de  quelques  pierres  angulaires, 
ses  deux  grandes  baies  à  plein  cintre,  son  large  pi- 
gnon, son  toit  élevé.  Elle  ditîère  peu  de  la  simplicité 
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des  autres  habitations,  mais  dans  cette  maison  de  si 
peu  d'apparence  est  née  cette  \ertueuse  et  sainte 
femme. 

C'est  avec  un  sentiment  de  respect  et  de  vénération 
que  nous  avons  pénétré  dans  cette  demeure  patriarcale, 
que  la  sœur  Marthe  habita  jusqu'à  vingt  ans,  où, 
dans  ses  premières  années,  sa  charité  s'exerçait  déjà, 
au  milieu  d'une  famille  nombreuse,  mais  heureuse 
de  ses  bonnes  actions,  et  d'une  aisance  acquise  par  de 
laborieuses  journées  et  de  longues  veilles,  où  se  déve- 
loppèrent ses  généreux  penchants,  son  activité  et  son 
énergique  besoin  de  venir  en  aide  à  l'infortune. 

Combien  le  cœur  est  ému  !  que  de  réflexions  ne 
fait-on  pas  en  franchissant  le  seuil  de  ce  rustique  pi- 
gnon, dont  l'intérieur  semble  imprégné  de  bonnes 
œuvres  !  mais  le  souvenir  seul  pouvait  l'animer.  Tout 
y  était  changé,  tout  y  était  muet;  aucun  des  membres 
de  la  famille  ne  l'habitait  plus;  les  murs  seuls  au- 
raient pu  nous  parler  de  leurs  anciens  habitants;  ce 
n'étaient  plus  les  mêmes  meubles,  le  même  bahut,  la 
même  couche,  les  mêmes  gravures  enluminées  de 
rouge  et  de  bleu,  collées  près  de  la  cheminée,  où  se 
voyaient  de  si  belles  histoires,  et  sur  l'une  desquelles 
on  lisait  ce  résumé  simple  et  moral  d'une  vie  hon- 
nête : 
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Prier  Dieu  naltarde  pas. 
Faire  aumône  n'appauvrit  pas. 
Le  bien  d'aulrui  n'enrichit  pas. 


La  légende  avait  disparu  aussi  ;  ce  large  foyer  oii 
ces  bons  parents  s'étaient  réchauffés  pendant  tant 
d'hivers  était  froid  et  sombre,  inanimé  comme  les 
murs.  La  flamme  a  disparu,  me  disais-je,  elle  s'élève 
au  ciel  quand  elle  n'a  plus  d'aliments  sur  la  terre  : 
c'est  l'image  de  la  vertu. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  évoquer  les  mânes  de 
ces  bons  ancêtres,  les  voir  agir  dans  cet  intérieur 
rustique,  repaître  nos  yeux  de  leur  présence,  en- 
tendre leurs  voix  frapper  nos  oreilles,  les  voir  ras- 
semblés autour  de  ce  vaste  foyer,  les  écouter  causer 
bruyamment  dans  leur  langue  locale,  aux  pétille- 
ments de  la  flamme.  Que  ne  puis-je  entendre,  me 
disais-je,  quelques-unes  de  leurs  causeries  du  soir, 
quand,  réunie  près  du  feu,  à  la  fin  d'une  journée  de 
labeur,  la  famille  parlait  de  ses  travaux  du  jour  et  de 
ses  projets  du  lendemain  ! 

Assailli  de  souvenirs,  je  remontais  dans  le  passé,  je 
me  figurais  là,  sous  mes  yeux,  la  bonne  famille; 
j'entendais  les  récits  qu'on  m'en  avait  faits,  et  des 
paroles  retentissaient  dans  ma  pensée;  d'une  voix  lé- 
gèrement accentuée,  le  lobuste  Franc-Comtois  pro- 
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nonçait  ces  mots  :  «  Enfants,  ne  prolongeons  pas  la 
«  veillée,  demain  il  faut  être  sur  pied  avant  le  jour, 
«  j'attellerai  nos  bœufs,  Moucha  et  Moutet,  à  la 
«  grande  charrue,  Furie  et  Yéline,  à  la  moyenne; 
«  les  deux  charrues  ne  sont  pas  de  trop,  car  je  veux 
«  labourer  le  champ  du  voisin  Georges,  qui  est 
«  malade,  et  cela  presse.  Mon  père,  disent  les  deux 
«  fils,  Alexis  et  Bernard,  nous  irons  avec  vous, 
M  nous  vous  aiderons,  réveillez-nous,  je  vous  prie. 
«  La  mère  aussi  prend  la  parole  et,  de  l'accent  lent 
«  et  traînard  du  pays,  dit  à  son  tour  :  Moi  aussi  j'ai 
«  quelque  chose  à  faire,  je  veux  de  même  bien  cora- 
«  mencer  la  journée;  dès  le  matin,  j'irai  voir  la  coû- 
te sine  Grégoire,  que  son  malicieux  ânon  a  jetée  dans 
«  un  fossé  ;  j'ai  à  panser  ses  blessures.  Phili,  tu  prépa- 
«  reras  l'infusion  et  les  Hnges;  pour  toi,  Anne,  tu 
«  m'accompagneras,  j'ai  besoin  de  ton  aide,  je  ne  suis 
«  pas  assez  forte,  et  la  pauvre  cousine  est  bien 
«  faible.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  ma  pensée,  je  faisais  revivre 
et  je  me  représentais  cette  famille  de  bonnes  gens; 
les  paroles  que  je  leur  fais  prononcer,  je  ne  les  in- 
vente pas,  ce  n'est  pas  un  efl'ort  d'imagination,  tant 
de  fois  je  les  ai  entendu  répéter!  c'est  le  souvenir 
toujours  présent  de  ce  qui  m'a  etc  dit." 
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D'autres  souvenirs  nous  ramenèrent  à  l'église,  oii 
ces  bons  ancêtres  ont  prié  si  longtemps,  au  cimetière, 
oîi  ils  reposent  à  l'ombre  de  la  maison  de  Dieu. 
L'église  fait  partie  du  foyer  de  famille  :  c'est  le  foyer 
central  où  tous  les  cœurs  "viennent  exprimer  et  con- 
fondre leurs  tendresses  dans  la  prière,  et  se  ranimer 
au  feu  de  l'amour  divin;  comme  un  faisceau,  ils 
s'unissent  dans  la  même  pensée  et  s'élèvent  recon- 
naissants vers  le  Créateur. 

Ni  l'artifice  des  arts,  ni  le  marbre,  ni  l'or  ne  font 
l'ornement  de  cette  petite  église;  elle  ne  brille  que 
par  la  foi  pure  et  fervente  qui  s'y  est  conservée,  et 
par  le  pieux  recueillement  des  fidèles  prosternés  de- 
vant le  Dieu  de  leurs  pères.  Les  cœurs  pénétrés  de 
l'esprit  de  l'Evangile  pourront  admirer  le  grandiose 
et  la  richesse  de  nos  églises  des  villes  comme  un 
hommage  rendu  à  la  religion  ;  mais  ils  n'en  seront 
pas  touchés  et  préféreront  la  vénérable  et  toute  chré- 
tienne simplicité  d'une  église  de  village.  Qu'est-ce  que 
nos  dômes  superbes,  nos  voûtes  dorées,  nos  lustres 
étincelants  devant  «  ce  Dieu  immense  qui  fait  cingler 
«  les  étoiles  sur  la  mer  dos  cieux  comme  une  flotte 
«  magnifique?  » 

Ici,  dès  que  la  jeune  Anne  put  prononcer  quelques 
mots,  elle  vint  balbutier  la  prière  au  milieu  de  sa  fa- 
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mille.  C'est  au  pied  de  ce  simple  autel  qu'elle  reçut 
la  sainte  communion  pour  la  première  fois.  Cet  autel, 
combien  de  fois  ses  mains  l'ont-elles  paré  de  tleurs  ! 
Hélas  !  ces  fleurs  rappellent  la  brièveté  de  la  vie  de 
l'homme  :  «  Un  souffle  a  passé,  et  la  fleur  n'était 
plus.  )>  Un  instant  sépare  le  souffle  qui  nous  donne 
la  vie  de  celui  qui  l'éteint  :  elle  le  connut  trop  tôt  pour 
sa  tendresse  filiale;  ce  même  autel  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, si  vite  écoulée,  elle  avait  joyeusement  paré 
de  fleurs,  la  vit  bientôt,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
rendre  les  derniers  devoirs  à  ses  excellents  père  et 
mère,  et  à  sa  bien-aimée  sœur  Phili.  Ces  murs  con- 
servent d'autres  souvenirs  de  la  famille  :  voici  de 
vieux  tableaux  d'histoire  sainte  que  la  sœur  Marthe 
a  donnés  à  l'église;  cet  enfant  Jésus,  en  cire,  sous  ce 
globe  de  cristal,  est  un  cadeau  de  sa  sœur.  Ces  dons 
sont  de  peu  de  valeur,  tout  leur  prix  est  dans  le  sen- 
timent qui  en  a  fait  naître  la  pensée. 

Le  cimetière,  ce  dernier  asile  de  la  famille,  ce  re- 
fuge où  le  laboureur  trouve  enfin  le  terme  de  ses  fa- 
tigues, où  la  foi  le  console  et  lui  donne  l'espoir  d'une 
vie  de  récompense,  le  cimetière  est  là  tout  près;  le 
chemin  l'isole  de  toute  habitation;  il  ne  touche  qu'au 
mur  de  l'église;  le  signe  de  la  rédemption  projette  son 
ombre  sur  la  tombe  des  fidèles  et  la  protège  ;  l'enclos 
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funèbre  s'étend  sur  la  colline,  en  regard  de  Torpes. 
11  est  fermé  d'un  mur  de  peu  de  hauteur,  qui  permet 
à  l'œil  du  passant  de  pénétrer  dans  son  enceinte. 
Chaque  habitant  peut,  le  matin,  en  allant  à  son  tra- 
vail, et,  le  soir,  à  son  retour,  jeter  un  regard,  un 
salut,  un  adieu  à  la  terre  où  reposent  ses  parents  et 
ses  amis  et  adresser  au  ciel,  dont  la  splendeur  l'en- 
vironne, une  prière  pour  eux.  Émus  et  le  cœur  plein 
du  souvenir  de  nos  bons  parents,  nous  entrâmes  dans 
ce  champ  de  deuil  et  de  regrets,  où  reposent  leurs 
cendres  :  là,  des  larmes  tombèrent  de  tous  les  yeux 
en  même  temps  que  de  ferventes  prières  s'élevaient 
pour  eux  vers  le  ciel. 

C'est  en  regard  de  la  nature  que  doit  reposer  la 
cendre  du  laboureur.  Le  cimetière  de  Torraise  satis- 
fait à  cette  idée  d'harmonie  entre  la  vie  de  l'homme 
des  champs  et  sa  dernière  demeure.  Il  domine  une 
colline  cultivée,  des  prés,  le  fleuve;  et,  par  delà, 
l'œil  s'étend  sur  la  riante  perspective  du  bord  opposé; 
cette  vue  adoucit  les  regrets  qui  vous  conduisent  à  la 
tombe  de  vos  amis. 

La  maison  du  curé  est  plus  bas,  à  mi-côte,  isolée, 
entre  l'église,  les  champs  et  la  prairie;  la  vue  en  est 
tout  aussi  belle,  aussi  riante;  c'est  bien  ici  la  de-^ 
meure  d'un  solitaire  chrétien,  ami  de  la  nature.  Où 
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trouver  la  paix  et  le  bonheur,  si  ce  n'est  là?  Plus  bas 
encore  une  petite  source  repose  son  eau  limpide  dans 
un  cadre  de  pierre;  une  petite  voûte,  des  arbustes, 
du  lierre  la  couvrent  d'un  dôme  sans  art  et  entre- 
tiennent sa  fraîcheur.  On  y  descend  par  quelques 
marches.  Cette  agreste  fontaine  n'a  rien  de  pitto- 
resque, un  seul  arbre,  un  beau  noyer,  lui  prête  son 
ombre;  elle  est  dénuée  d'ornement,  mais  ce  qui  vaut 
mieux,  elle  est  utile.  Du  haut  de  cette  coUine  le  che- 
min est  long  pour  aller  puiser  de  l'eau  au  fleuve  qui 
environne  ses  dernières  pentes  ;  la  petite  source  vient 
offrir  son  eau  limpide  aux  besoins  des  habitants  ;  elle 
leur  épargne  du  temps  et  de  la  peine.  Un  siècle  n'y 
a  rien  changé,  la  voilà  telle  que  l'ont  vue  nos  aïeux. 
Longtemps  la  diligente  Anne  vint,  tous  les  matins,  y 
puiser  l'eau  de  la  maison  et  revenait,  comme  au 
temps  des  patriarches,  comme  la  belle  Rébecca,  por- 
tant gracieusement  sur  l'épaule  et  la  paume  de  la 
main,  le  vaisseau  qu'elle  venait  de  remplir.  Quand 
le  chemin  est  long,  les  femmes  de  la  Comté  portent 
le  vase  sur  la  tête;  la  marche  est  plus  facile,  les  mou- 
vements du  corps  sont  plus  souples,  les  bras  en  main- 
tiennent l'équilibre,  et  le  vase  toujours  ramené  dans 
son  aplomb  ne  craint  aucune  chute  ;  mais  ici  le  che- 
min est  court  et  sa  pente  est  très-douce.  0  source 
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bienfaisante!  ainsi  que  l'homme  de  bien,  In  te  caches 
pour  répandre  tes  bienfaits;  aucun  événement  ne 
vient  troubler  le  calme  de  ton  humble  bassin,  et 
pourtant  tu  nous  rappelles  un  bien  triste  accident 
du  jeune  âge  de  Bernard,  les  larmes  amères  qu'il  lui 
fit  répandre  et  le  chagrin  de  sa  bonne  grand'mère. 
Devons-nous  redire  ce  terrible  accident?  Oui.  puis- 
qu'il fut  pour  la  sœur  Marthe  une  occasion  de  témoi- 
gner sa  tendresse  pour  ses  parents,  tendresse  qui  ne 
s'affaiblit  point  dans  la  séparation,  et  fut  toujours 
aussi  vive  malgré  l'éloignement  et  les  exigences  du 
cloître  ;  nous  devons  le  faire  remarquer,  car  il  est 
vrai  que  ce  sentiment  s'efface  et  se  perd  trop  souvent 
dans  l'espace  qui  sépare  les  amis,  de  même  qu'avec  le 
temps  se  dissipent  nos  tristesses.  Le  bon  La  Fontaine 
l'a  dit  : 

«  Sur  les  ailes  du  (emps  la  tristesse  s'envole.  » 

Nous  ne  sommes  plus,  comme  on  doit  le  voir,  au 
temps  de  la  jeunesse  d'Anne  ;  depuis  bien  des  années 
elle  est  au  couvent,  la  jeune  fille  est  devenue  la  cha- 
ritable religieuse.  Voici  donc  le  terrible  accident,  sans 
gravité  toutefois  ;  qu'on  ne  s'effraye  donc  pas,  il  n'est 
terrible  que  par  rapport  à  l'âge  du  jeune  garçon.  La 
sœur  Marthe  avait  donné  k  sa  mère  un  grand  vase  de 
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faïence  ;  de  belles  fleurs  se  dessinaient  sur  son  bril- 
lant émail,  c'était  dans  le  temps  la  merveille  du  vil- 
tage  en  ce  genre.  Un  jour,  en  allant  puiser  de  l'eau 
pour  sa  grand'mère,  le  malheureux  et  malavisé  Ber- 
nard se  mit  à  jouer  avec  d'autres  enfants  auprès  de 
la  petite  source,  et,  poussé  par  eux,  tomba,  la  tète 
en  avant,  dans  le  bassin  :  avoir  des  bosses,  des  écor- 
chures,  le  buste  sanglant  et  tout  mouillé,  ce  n'était 
rien  pour  lui,  son  plus  grand  malheur,  le  sujet  de 
son  désespoir,  c'est  qu'il  avait  brisé  le  superbe  vase 
de  la  grand'mère,  le  beau  poto,  comme  elle  le  nom- 
mait. Le  voilà  dans  cet  état  qui  revient  en  criant,  en 
pleurant  toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  et  la  bonne 
grand'mère  qui  voit  dans  ses  mains  un  débris  de  son 
vase,  se  livre,  de  son  côté,  à  mille  lamentations  : 
Ah  !  sainte  Barbe,  est-il  possible?  il  a  cassé  mon  beau 
poto,  que  la  bonne  sœur  Marthe  m'avait  donné.  Que 
dira- t-elle,  bon  Dieu?  quel  chagrin  elle  aura!  Elle 
ne  pensait  qu'au  chagrin  de  sa  chère  fille  ;  et  celle-ci, 
de  son  côté,  ne  pensant  qu'à  celui  de  sa  mère,  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  un  autre  vase,  encore  plus 
éclatant  que  le  premier. 

Nous  allons  remonter  vers  l'église,  car  nous  ne 
connaissons  encore  que  le  versant  de  gauche  de  Tor- 
raise,  celui  par  lequel  nous  sommes  montés;  descen- 
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dons  maintenant  le  versant  opposé  du  mamelon  où 
nous  voilà.  De  la  rue  principale  le  chemin  s'abaisse 
sur  la  pente  par  une  direction  oblique,  et  bientôt  se 
divise  en  deux  branches  :  l'une  conduit  aux  champs, 
l'autre  descend  en  tournant  vers  le  fleuve  et  arrive  au 
bac  ;  au  delà  du  fleuve  est  la  route  plus  directe  de 
Besançon.  Une  autre  voie  moins  longue  que  la  pré- 
cédente, mais  agreste  et  accidentée,  descend  aussi  de 
la  rue  principale  ;  c'est  un  sentier  taillé  en  degré  dans 
le  rocher,  ici  très-escarpé.  11  s'abaisse  rapide  entre 
des  arbres  qui  ont  pris  racine  sur  les  saillies  des 
roches.  C'est  un  des  côtés  pittoresques  de  Torraise. 
Les  jeunes  gens,  qui  semblent  aimer  à  braver  les  dif- 
ficultés et  même  le  danger,  se  plaisent  à  descendre 
et  à  gravir  en  courant  cet  abrupte  sentier;  ils  y 
joutent  de  vitesse  et  de  témérité,  et  se  gardent  bien 
de  prendre  le  chemin  le  plus  facile,  quand  il  s'agit  de 
monter  au  village  ou  de  descendre  au  bac. 

Nous  avons  dit  sur  Torraise  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser, nous  le  pensons  du  moins,  car  son  souvenir 
ne  peut  s'effacer  en  nous,  il  est  vif  comme  aux  pre- 
miers jours  ;  il  est  resté  gravé  si  profondément  dans 
notre  mémoire,  que  nous  l'y  retrouvons  après  dix 
longues  années  de  troubles  et  d'anxiété,  pendant  les- 
quelles nous  n'avons  pu  le  revoir;  les  lieux,  les  che- 
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mins,  les  sentiers  que  nous  avons  parcourus,  les 
sites,  les  objets,  les  rochers  que  nous  avons  vus,  je 
revois  leur  image  avec  la  même  lucidité  que  je  les  ai 
vus  en  réalité  il  y  a  dix  ans,  et  je  ne  les  décris  que 
par  réminiscence.  Nous  montons  encore  le  sentier 
rocailleux,  à  travers  bois,  qui  conduit  à  la  Notre- 
Dame  du  Mont  ;  nous  foulons  le  thym  sauvage  et 
aromatique  de  son  étroite  et  pittoresque  esplanade. 
Quelle  belle  vue  !  vous  plongez  sur  le  cours  du  Doubs, 
vous  êtes  à  quelque  cent  mètres  au-dessus  de  ses 
eaux;  vous  embrassez  de  l'œil  les  plaines  et  les  sinuo- 
sités du  fleuve,  les  rochers  crénelés  qui  resserrent 
son  cours  et  la  ceinture  de  hautes  collines  dont  les 
pentes  boisées  se  dressent  verdoyantes  au  dernier 
plan  de  l'horizon.  De  la  Notre-Dame  du  Mont,  la  vue 
s'étend  jusqu'auprès  de  Besançon;  de  son  esplanade, 
vous  entendez  le  tir  du  polygone  ;  le  bruit  attire  vos 
regards  de  ce  côté,  vous  voyez  briller  la  lumière,  et, 
quelques  instants  après,  l'explosion  se  fait  entendre. 
Cetle  vue,  ce  bruit  au  milieu  du  silence  de  ces 
bois,  et  de  ces  rochers,  suspendent  la  rêverie;  ce 
spectacle,  si  intéressant  sous  le  rapport  physique, 
ouvre  un  vaste  champ  à  l'activité  de  la  pensée.  L'in- 
tervalle de  huit  ou  dix  secondes  qui  sépare  la  per- 
ception de  la  lumière  de  celle  du   son,  fait  corn- 
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prendre  leurs  difïérentes  vitesses  dans  l'espace,  (^elle 
de  la  lumière  est  presque  instantanée,  comme  la 
transmission  électrique;  celle  du  son  dans  l'air  est 
prodigieusement  plus  lente  en  comparaison,  puis- 
qu'elle est  de  près  d'un  million  de  fois  moins  ra- 
pide (1). 

En  face  de  ce  beau  point  de  vue,  sur  la  rive  oppo- 
sée, la  chaîne  de  montagnes  de  la  rive  droite  s'est 
rapprochée;  elle  resserre  le  fleuve  et  semble  vouloir 
intercepter  son  cours;  sur  sa  crête  la  plus  élevée  se 
dresse  avec  ses  souvenirs  la  tour  ruinée  de  Montfer- 
rand,  débris  des  temps  féodaux;  on  admire  celle 
ruine  posée  si  hardiment  sur  le  bord  d'un  abîme;  on 
s'étonne  qu'on  ait  pu  la  construire  et  qu'elle  ait  pu 
se  maintenir  pendant  des  siècles  sur  ce  rocher  à  pic. 
Des  arbres  d'une  riche  végétation  ont  poussé  à  la 
base  du  rocher;  d'autres  ont  pris  racine  sur  toutes 
ses  saillies  et  le  couvrent  de  verdure,  dont  le  feuillage 
se  mire  dans  les  eaux  du  fleuve.  Le  spectacle  dont  on 
jouit  de  cette  petite  esplanade,  ce  vaste  et  superbe 
tableau  est  bien  fait  pour  impressionner  l'amateur 
le  moins  passionné  des  beautés  pittoresques. 

(1)  La  lumière,  disent  les  physiciens,  parcourt  trois  cent  mille 
kilomètres  par  seconde  ;  le  son  ne  parcourt  que  trois  cent  trente- 
sept  mètres  dans  le  même  temps. 
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Mais,  quittons  ces  doux  et  touchants  souvenirs, 
ces  crêtes  de  rochers  couronnés  de  verdure,  qui  se 
dressent  au-dessus  du  tunnel,  ces  Hgnes  de  peupHers 
du  canal,  dont  la  cime  élevée  frémit  et  s'agite  sous 
l'action  du  vent;  quittons  les  fraîches  prairies  de  ses 
bords,  émaillées  à  l'automne  de  fleurs  de  colchique, 
et  ce  cercle  du  fleuve  qui  environne  Torraise  d'une 
berge  de  joncs  fleuris  et  de  saules,  où  la  petite  fau- 
vette grise  fait  son  nid  et  charme  agréablement  le 
promeneur  par  son  gracieux  babil;  quittons  cette 
sévère  et  riante  nature  qui  entourait  le  berceau  et  la 
jeunesse  de  sœur  Marthe  ;  c'est  d'elle-même  et  de  ses 
bonnes  œuvres,  de  ses  belles  actions  que  nous  aurons 
à  parler.  Ce  dernier  tableau,  dans  son  aspect  moral, 
a  des  beautés  aussi  frappantes  et  plus  utiles,  mais 
surtout  plus  douces  au  cœur  de  l'homme  de  bien. 


CHAPITRE  V. 


LA   FUITE. 


Resie,  disait  son  cœur,  fuis,  répétait  la  voix. 

Au  printemps  de  l'année  1770,  aux  premières 
lueurs  du  jour,  une  jeune  fille  de  \ingt  ans,  un  peu 
pâle,  mais  fortement  constituée,  parut  sur  le  haut  de 
l'escarpement  au  nord  de  Torraise  ;  elle  s'arrêta  un 
instant,  pensive,  au  moment  de  franchir  le  rocher  ; 
elle  hésite,  elle  sent  son  cœur  se  serrer,  puis,  sur- 
montant cet  instant  de  faiblesse,  elle  se  retourne  vi- 
vement, comme  pour  jeter  un  dernier  soupir,  et  dire 
un  dernier  adieu  à  son  village  chéri,  et  à  ceux  qu'elle 
aime,  et  reprend  sa  marche.  On  la  vit  alors  descendre 
lestement  le  sentier  taillé  en  hauts  degrés  dans  le  roc, 
et  se  diriger  vers  le  bac  établi  sur  le  Doubs,  au  bas  de 
l'escarpement.  Quelques  villageois  parlaient  au  même 
moment  pour  vendre  à  la  ville  les  produits  de  leurs 
champs  ;  notre  jeune  fille  traverse  le  bac,  et  prend  avec 
eux  le  chemin  dans  la  plaine  qui  fait  face,  chemin 
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de  beaucoup  plus  court  qui  mène  à  la  grande  roule 
de  Besançon.  Sa  figure,  riante  d'habitude,  est  aujour- 
d'hui soucieuse:  sa  parole,  toujours  vive,  n'a  plus 
l'entrain  qu'on  lui  connaît;  elle  est  contrainte  et 
embarrassée,  et  peut  à  peine  s'échapper  de  ses  lèvres; 
elle  ne  répond  que  par  monosyllabes  aux  questions 
de  ses  voisins,  et  paraît  vivement  préoccupée. 

Cette  jeune  fille  était  Anne  Biget  ;  nous  verrons 
bientôt  ce  qui  la  conduit  à  la  ville.  Mais,  n'en  doutons 
pas,  ce  ne  peuvent  être  que  des  motifs  respectables, 
ses  intentions  sont  pures  comme  son  cœur;  elle  est 
jeune  et  sans  expérience,  elle  peut  se  tromper,  mais 
non  faillir. 

Depuis  longtemps  Anne  était  tourmentée  de  l'idée 
d'entrer  en  religion  ;  plusieurs  fois  déjà  elle  en  avait 
parlé  à  ses  parents,  d'abord  faiblement,  puis  avec 
instance,  avec  prière,  et  toujours  ces  bons  parents 
avaient  rejeté  amicalement  les  soUicilations  de  leur 
liile  ;  leur  tendresse  s'alarmait  à  la  pensée  d'une  lelle 
séparation.  Cependant  Anne  ne  se  rebutait  point  ; 
loin  de  renoncer  à  son  projet,  elle  y  tenait  plus  que 
jamais  ;  les  refus  qu'elle  essuyait,  au  lieu  de  l'en  dé- 
tacher, irritaient  ses  désirs,  et  donnaient  au  contraire 
plus  de  force  à  sa  volonté.  Tel  est  le  cœur  humain, 
il  s'anime  de  plus  en   plus  par  les  obstacles  ;  mais 
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que  faire?  faudra-t-il,  hélas  !  qu'elle  désobéisse  à  ses 
parents?  Celte  idée  lui  était  affreuse  et  la  désolait. 
Elle  se  fatiguait  de  ce  combat  de  la  vocation,  et  de 
cette  volonté  inflexible  que  ses  prières  ne  pouvaient 
toucher.  Ses  nuits  étaient  sans  sommeil,  et  se  pas- 
saient à  méditer  et  à  prier.  D'un  côté,  une  voix  inté- 
rieure la  pressait  d'accomplir  sa  mission,  de  l'autre, 
le  sentiment  de  ses  devoirs  lui  disait,  comme  son 
cœur,  de  ne  point  désobéir  à  sa  famille.  Ce  n'était 
plus  cette  vive  jeune  fille,  au  teint  vermeil,  à  la  figure 
épanouie;  le  chagrin  la  glaçait  et  décolorait  ses 
joues.  Combien  elle  était  soulagée  lorsqu'elle  pouvait 
courir  à  la  Notre-Dame  du  Mont,  porter  des  fleurs  à 
la  madone,  prier  et  implorer  sa  divine  assistance  ! 
L'espérance  et  le  bonheur  brillaient  alors  dans  ses 
yeux,  et  ranimaient  son  cœur;  mais  ce  n'était  que 
pour  un  instant,  son  père,  ce  bon  père  ne  voulait 
pas  qu'elle  le  quittât,  désolé  de  ce  qu'il  appelait  une 
obstination  d'enfant,  un  entêtement  de  jeune  fille. 
Sur  ses  nouvelles  et  pressantes  instances,  il  lui  avait 
formellement  déclaré  que  jamais  il  ne  lui  donnerait 
son  consentement.  Anne,  consternée  de  cet  arrêt  cruel, 
n'insista  plus,  elle  ne  dit  plus  mot,  elle  refoula  ses 
larmes,  car,  en  elle-même,  elle  se  révoltait  contre  ce 
refus  qui  lui  semblait  tyrannique,  et,  de  ce  moment, 
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prenait  la  résolution  de  se  passer  du  consentement 
qu'on  lui  refusait. 

Il  ne  lui  restait  qu'un  moyen,  celui  de  fuir  la  mai- 
son paternelle,  et,  quelque  fâcheux,  quelque  doulou- 
reux qu'il  fut,  son  indomptable  \olonté,  son  carac- 
tère décidé  l'y  entraîna.  Nous  devons  le  dire,  puisque 
c'est  la  vérité,  Anne  fit  la  faute  de  désobéir  à  ses 
I)arents,  et  de  les  quitter  furtivement. 

L'énergique  jeune  fille  venait  de  réaliser  son  projet, 
elle  fuyait  la  maison  paternelle,  et  se  dirigeait  sur 
Besançon  ;  elle  est  dans  la  douleur  de  quitter  sa  fa- 
mille ;  mais,  à  sa  marche  précipitée,  on  dirait  qu'elle 
ne  peut  la  fuir  assez  vite  ;  elle  se  hâte,  comme  si 
chaque  pas  qui  l'en  éloigne  apaisait  le  trouble  de 
son  âme  ;  c'est  qu'elle  avance  vers  le  but  qui,  dans 
sa  pensée,  doit  justitier  sa  démarche,  et  décider  de 
son  sort.  Mais  que  veut-elle  ?  quel  est  son  but  et  son 
espoir?  —  Ce  qu'elle  veut,  nous  le  savons,  c'est 
d'entrer  en  religion  ;  son  but  est  le  couvent  de  la 
Visitation;  elle  s'y  rend  avec  l'intention  de  s'y  faire 
recevoir  en  noviciat,  c'est  l'espérance  qui  la  fortifie. 
Elle  connaissait  bien  cet  asile  de  saintes  femmes 
vouées  à  la  charité;  les  approvisionnements  de  cette 
maison  avaient  amené  les  rapports  qui  s'étaient  éta- 
blis entre  ses  agents  du  dehors  et  la  famille  Biget. 
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Elle  y  fut  donc  reçue  avec  bienveillance,  (ioninie  une 
ancienne  connaissance  ;  peut-être  même  avait-elle  déjà 
révélé  sa  vocation,  et  parlé  de  ses  espérances  ;  peut- 
être  encore,  désirait-on  qu'elle  entrât  au  saint  ber- 
cail. Tout  prévient,  tout  parle  en  sa  faveur;  sa  force, 
son  langage  simple,  naïf  et  décidé,  la  bonté  qui  res- 
pire en  ses  traits,  son  heureuse  physionomie  ne  pou- 
vait manquer  de  la  faire  accueillir  avec  joie.  Toujours 
est-il  qu'elle  fut  admise  temporairement,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  pu  voir  ses  parents  et  s'expliquer  avec  eux. 
Pauvres  parents  !  vos  enfants  vous  font  verser  bien 
des  larmes;  souvent  les  bons,  ainsi  que  les  méchants, 
vous  causent  de  cuisants  chagrins  ;  les  meilleurs  vous 
quittent  et  vous  abandonnent  comme  l'oiseau  quitte 
le  nid  paternel,  lorsqu'à  peine  ses  ailes  sont  formées  ; 
mais  ce  n'est  pas  malgré  les  cris  de  sa  mère,  comme 
on  pourrait  le  croire,  c'est  elle  au  contraire  qui  l'in- 
vite, qui  l'oblige  à  sortir  du  nid.  Vn  admirable  in- 
shnct  lui  fait  connaître  le  moment  précis  ;  elle  meurt 
de  douleur  au  sentiment  du  danger  que  vont  courir 
ses  enfants,  elle  obéit  cependant  à  la  voix  de  la  na- 
ture, car  il  faut  que  T oiseau  essaye  ses  ailes,  et 
apprenne  à  vivre  par  lui-même^  à  se  suffire.  Mais 
l'homme,  l'homme  des  champs  surtout,  quel  besoin 
a-t-il  de  quitter  la  maison  de  son  père  ?  serait-ce  une 
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aveugle  i'alalité  qui  le  pousse  hors  du  toit  jjaternel  ? 
on  pourrait  le  penser.  Eh  quoi  !  dira-t-on,  il  est 
sourd  aux  conseils  de  la  raison  qui  devraient  l'y  re- 
tenir ;  il  est  insensible  à  ses  affections  de  famille,  à 
ses  amitiés  de  village,  à  ces  liens  secrets  qui  attachent 
l'homme  à  la  terre  qui  l'a  vu  naître  ;  il  quitte  une 
existence  paisible,  un  travail  assuré,  un  état  fait, 
pour  un  avenir  incertain,  le  tumulte,  l'isolement  et 
la  corruption  des  villes  (1).  N'est-ce  pas  de  la  fata- 
lité ?  —  Non,  nous  ne  pouvons  l'admettre.  Car 
l'homme  est  toujours  libre  de  sa  volonté,  et  quelque 
étrange  et  fautive  que  soit  sa  détermination,  c'est 
purement  un  acte  de  son  propre  mouvement.  Cet 
acte  rentre,  il  est  vrai,  dans  l'ordre  éternel  établi 
par  la  Providence,  parce  que  sa  sagesse  fait  con- 
courir le  bien  et  le  mal  à  l'accomplissement  de  ses 
lois  immuables. 

«  L'homme,  a  dit  un  grand  écrivain,  ne  choisit  ni 
f(  son  chemin  ni  son  œuvre;  Dieu  lui  donne  sa  tâche 
«  par  les  circonstances  et  par  ses  convictions.  Il  faut 

(l)  Il  paraît  certain  que  cette  désertion  des  travaux  de  la  cam- 
pagne pour  les  étals  des  villes,  les  travaux  des  usines  et  des  fa- 
briques est  une  chose  funeste  :  sur  plusieurs  points  de  la  France, 
les  bras  maufjuentà  l'agriculture,  et  pourtant  la  population  ne 
décroît  pas^  mais  é\idenuiicnt  elle  dégénère,  si  l'on  en  juge  par 
le  nombre  toujours  cmis-'ant  des  réformes  poui'  le  service  mili- 
taire. 
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«  l'acconiplir  !  »  Cette  proposition  n'est  que  la  para- 
phrase de  ces  mots  célèbres  attribués  à  Bossuet  : 
ft  L'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène  (1).  »  Cela  ne 
peut  signifier  toutefois  que  Dieu  enchaîne  la  volonté 
de  l'homme.  Oui,  la  Providence  fait  marcher  l'hu- 
manité; elle  lui  a  tracé  son  chemin  et  marqué  ses  li- 
mites; ainsi  qu'à  l'Océan,  elle  lui  a  dit  :  «  Ici  lu  t" ar- 
rêteras. »  Mais  elle  éclaire  notre  volonté  de  deu\ 
lumières  infaillibles  :  la  conscience  et  la  raison,  et 
lui  laisse  toute  liberté  de  se  déterminer  et  d'agir. 

Si  l'homme  était  privé  de  sa  liberté  d'action,  s'il 
n'était  sous  la  main  de  Dieu  qu'un  instrument  passif, 
obéissant  à  une  autre  volonté  que  la  sienne,  quelle 
serait  donc  sa  place  dans  la  création  ?  On  ne  peut 
soutenir  cette  idée  ;  elle  est  repoussée  par  l'intelli- 
gence, par  le  cœur,  par  tous  les  sentiments  qui  hono- 
rent l'homme  et  le  placent  à  la  tête  des  êtres  créés. 
A  ce  point  de  vue,  pourquoi  récompenser  la  vertu  et 
châtier  le  crime?  Quel  serait  le  mérite  de  tant  de 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  celui  de  notre  sainte 
héroïne?  pourquoi  honorer  du  nom  de  vertu  sa  cha- 
rité, son  dévouement  et  toute  sa  vie  de  sacrifices? 

11  devient  donc  évident  que  nous  sommes  libres  de 

(1)  Celle  phrase  esl  de  Féneluu.  Elle  se  li'ouve,  dilM.  Éduiiard 
Fournier,  dans  son  beau  seriuun  do  l'Eiiiidiaiiie  [irèclié  en  IUSj. 
\Esimt  ilca  uul.ros^  p.  71.) 
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notre  volonté  et  de  nos  actions.  Par  ses  lois  éternelles 
et  immuables,  Dieu  a  marqué  la  voie  de  l'humanité  ; 
mais  il  respecte  la  liberté  de  l'homme,  et  lui  laisse 
son  libre  arbitre,  la  responsabilité  de  ses  actes,  le 
mérite  de  ses  bonnes  actions,  et  le  poids  de  ses  fautes. 
11  lui  a  donné  deux  sentinelles  vigilantes  pour  le  gui- 
der dans  la  vie  :  la  conscience  qui  lui  signale  le  bien 
et  le  mal,  la  raison  pour  juger,  combattre,  se  dégager 
du  mal  et  choisir  le  bien.  Nous  voudrions  nous  trom- 
per que  la  conscience  ne  le  permettrait  pas  ;  elle 
nous  crie  dans  le  cœur  :  Ceci  est  mal,  ceci  est  in- 
juste, de  même  que  dans  le  cœur  nous  avons  le  sen- 
timent de  ce  qui  est  bon  et  honnête.  Nous  sommes 
donc  toujours  comptables  de  nos  actions  envers  Dieu 
et  la  société,  bien  que  la  Providence  les  fasse  servir 
à  ses  desseins  éternels;  notre  volonté  n'en  reste  pas 
moins  libre,  c'est  à  nous  de  choisir  entre  la  bonne 
ou  la  mauvaise  voie.  Quelles  que  soient  les  vues  de 
la  Providence,  que  nous  ne  pouvons  sonder,  elles 
n'ôtent  rien  au  mérite  de  nos  œuvres,  ni  au  blâme 
qu'elles  peuvent  encourir. 

Revenons  à  la  future  sœur  Marthe,  c'est-à-dire  à 
la  jeune  Anne  Biget.  Sa  fuite  de  la  maison  paternelle 
était  une  faute,  et  pourtant  c'est  le  premier  sacriiice, 
le  premier  pas  dans  la  carrière  de  dévouement  qu'elle 
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a  parcourue  toute  sa  vie.  Cette  faute,  cet  acte  de  sa 
volonté,  qui  iui  laissait  tant  d'amertume  dans  le 
cœur,  peut-on  douter  qu'il  n'entrât  pas  dans  l'ordre 
éternel  de  la  Providence  ? 

Quelle  cause,  en  effet,  ([uel  mobile,  quelle  auto- 
rité a  pu  entraîner  cette  jeune  tille  aimante  et  bien- 
aimée,  si  utile  à  ses  parents,  si  propre  au  ménage, 
à  suivre  une  autre  voie?  Quel  sentiment  intérieur, 
quelle  conviction  a  pu  la  porter  à  quitter  ses  parents, 
sa  famille  et  à  se  vouer  au  célibat?  On  ne  saurait 
dire  autre  chose  sinon  que  la  Providence  l'appelait. 
Oui,  c'est  elle,  alors  que  le  cœur  d'Anne  gémissait 
des  larmes  de  ses  parents,  c'est  elle  qui  lui  donnait 
le  pressentiment  que  ces  larmes  cesseraient  bientôt, 
que  l'action  qui  les  causait  serait  une  source  de  béné- 
dictions et  serait  cause  aussi  que  les  larmes  de  bien 
des  malheureux  seraient  séchées.  Ce  pressentiment 
ne  la  trompait  pas,  il  devint  une  réahté.  Que  de 
larmes  n'a-t-elle  pas  taries!  combien  de  douleurs 
n'a-t-elle  point  apaisées  ! 

Cette  année  1770  et  celles  qui  l'avaient  précédée^ 
furent  des  années  désastreuses  pour  la  France,  par 
la  cherté  des  blés,  par  les  embarras  de  nos  finances, 
les  querelles  des  parlements,  et  les  prodigalités  de  la 
cour.  C'était  le  temps  du  chancelier  Maupeou  et  de 
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l'abbé  ïerray.  La  disette  semait  ses  angoisses  sur 
toutes  les  provinces,  et  la  Franche-Comté  en  souffrait 
plus  que  toute  autre.  On  peut  croire  que  la  pensée 
d'aider  à  soulager  ces  misères  décida  le  cœur  géné- 
reux d'Anne  Biget  à  quitter  sa  famille  pour  se  dé- 
vouer entièrement  au  soulagement  de  tant  de  mi- 
sères. 

On  ne  fut  pas  longtemps,  on  le  pense  bien,  sans 
voir  arriver  au  couvent  le  père  et  la  mère  de  notre 
jeune  fugitive.  Anne  sentit  ses  torts.  Son  repentir  et 
ses  larmes  touchèrent  ses  parents,  qui,  bien  loin  de  lui 
reprocher  son  abandon,  ne  purent  que  pleurer  avec 
elle.  Les  conseils  de  la  supérieure  et  les  encourage- 
ments des  bonnes  sœurs,  émues  de  cette  scène  at- 
tendrissante, déterminèrent  Anne  à  reprendre  avec 
ses  père  et  mère  le  chemin  de  Torraise,  à  retournei- 
au  toit  paternel.  Cette  nouvelle  épreuve  de  sa  voca- 
tion était  nécessaire.  Peut-être  quelque  temps  de  sé- 
jour dans  sa  famille  changerait  sa  résolution;  il  était 
prudent  d'en  essayer.  Il  fallait  d'ailleurs  faire  cet 
acte  de  soumission  en  réparation  de  sa  démarche  in- 
considérée. On  verrait  dans' la  suite  à  se  décider  sui- 
vant les  nouveaux  sentiments  qui  pourraient  naître 
dans  le  cœur  de  la  jeune  néophyte. 

Cette  épreuve  dura  [k-u,  et  faillit  [lourlant  être  fa- 
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taie  ù  la  jeune  fille;  elle  tomba  sérieusement  malade; 
les  soins  de  ses  parents  n'apportaient  aucune  amélio- 
ration à  son  état  ;  une  seule  chose  pouvait  ramener 
le  calme  dans  son  cœur  et  la  rendre  à  la  santé,  peut- 
être  à  la  vie  :  c'était  leur  consentement  aux  vœux 
qu'elle  formait.  Ils  le  donnèrent,  ils  sentirent  bien 
qu'il  fallait  céder  à  une  si  impérieuse  vocation.  Aus- 
sitôt que  la  malade  fut  prévenue  de  leur  volonté,  elle 
se  sentit  mieux,  la  fièvre  la  quitta,  on  eut  l'espoir  de 
son  prochain  rétablissement.  Elle  est  enfin  rendue  à 
la  santé;  sa  famille  est  heureuse,  mais  heureuse  de 
ce  bonheur  incomplet  qui  laisse  une  épine  dans  le 
cœur  ;  car  dans  peu  il  faudra  se  séparer,  et  le  jour 
de  la  séparation  n'arrivera  que  trop  tôt  pour  les  pau- 
vres parents,  et  même  pour  Anne  qui  partage  leui* 
peine.  Ce  jour  redouté,  retardé  à  dessein,  ce  jour 
est  venu;  il  faut  se  résigner,  il  faut  reconduire  la 
jeune  prosélyte  au  couvent.  Bien  des  larmes  encore 
furent  répandues,  mais  l'espérance  et  la  religion  en 
adoucissaient  l'amertume. 

Le  sacrifice  est  fait;  tout  est  réglé,  les  parents 
d'Anne  sont  partis,  elle  est  installée,  ses  vœux  ardenis 
sont  remplis,  elle  a  pris  place  au  saint  foyer.  La  voilà 
seule  dans  un  petit  réduit,  seule  entre  ces  nuirs  que 
ses  bras  étendus  toucheraient  presque.  Quel  change-. 
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ment  pour  ce  libre  enfant  de  la  nature,  qui  vivait 
d'air  et  d'espace!  pour  cette  âme  énergique  que  le 
besoin  de  mouvement  tourmente  !  la  voilà  recluse, 
prisonnière;  elle  l'a  voulu,  elle  a  voulu  quitter  tout 
ce  qu'elle  aimait. 

La  vocation  d'Anne  était  forte  et  réfléchie,  sa  vo- 
lonté, tenace  et  persistante  ;  pendant  quelques  jours 
cependant  elle  fut  ébranlée  par  un  retour  inconceva- 
ble sur  tout  ce  qu'elle  venait  de  perdre  pour  jamais. 
En  quittant  ses  parents  elle  avait  contenu  sa  douleur 
et  refoulé  ses  larmes  ;  livrée  maintenant  à  elle-même, 
elle  s'y  abandonne  et  se  reproche  sa  froideur  ;  elle  se 
rappelle  leurs  tendres  adieux,  les  sanglots  de  sa  sœur 
Phiii  ;  elle  s'indigne  contre  elle-même  d'avoir  pu 
quitter  de  si  bons  parents.  Son  cœur  et  toutes  ses 
pensées  volent  vers  Torraise,  et  se  concentrent  sur 
le  toit  paternel.  Elle  se  rappelle  les  mille  bonheurs 
de  sa  vie  passée,  les  prés,  les  champs,  les  vignes  de 
son  père,  ses  joyeux  travaux,  et  jusqu'à  ses  beaux  at- 
telages de  bœufs.  Son  imagination  embeUit  encore  et 
pare  de  nouveaux  charmes  ces  champs,  ces  prés,  ces 
bois,  ces  collines,  qu'elle  a  tant  aimés,  et  maintenant 
la  voilà  captive  dans  une  petite  cellule,  prisonnière 
dans  l'enclos  resserré  du  couvent,  comme  l'oiseau 
des  bois  sous  le  treillis  d'une  cage  étroite. 
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Dans  ce  rêve  du  passé  elle  a  perdu  le  souvenir  de 
ses  combats  et  de  ses  chagrins  de  la  veille,  elle  ou- 
blie sa  mission  de  charité  pour  laquelle  elle  a  tant 
versé  de  larmes  ;  en  ce  moment  d'autres  larmes,  des 
pleurs  de  regret,  tombent  en  abondance  de  ses  yeux. 
Ah!  laissons  couler  ses  larmes,  c'est  l'effusion  d'un 
bon  cœur,  c'est  le  dernier  cri  de  la  nature.  Ces  lar- 
mes la  soulagent;  elle  se  raffermit,  elle  se  met  en 
prière,  et  le  calme  revient  dans  son  âme  ;  il  lui  sem- 
ble qu'un  autre  jour  l'éclairé,  qu'un  nouvel  esprit 
l'anime.  Elle  a  retrouvé  sa  force  et  sa  résolution  ; 
elle  se  dit  dans  son  cœur  :  «  La  rehgion  le  veut,  elle 
est  obéie  !  Adieu,  terre  et  famille  que  j'aime,  je  serai 
toute  à  mon  devoir.  Je  l'ai  voulu,  je  le  veux  encore, 
rien,  de  ce  jour,  ne  me  détournera  de  ma  voie, 
adieu  !  » 

Rien,  dans  la  suite,  ne  vint  troubler  sa  géné- 
reuse résolution.  On  la  voit  dès  lors  se  livrer  avec  un 
zèle  attentif  aux  travaux  du  couvent,  remplir  ses  de- 
voirs avec  bonheur,  et  se  ployer  avec  une  patience  et 
une  soumission  exemplaires  aux  règles  et  à  l'unifor- 
mité de  sa  vie  nouvelle.  Que  lui  manquait-il  au  fond? 
plus  d'activité  et  la  douce  liberté  des  champs.  Elle 
venait  de  quitter  une  famille  unie  par  le  cœur  et  la 
piété,  mais  ce  n'était  pas  y  renoncer  :  le  saint  fon- 
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dateur  de  la  Visilation  n'avait  pas  entendu  priver  ses 
enfants  d'adoption  de  la  douceur  des  sentiments  natu- 
rels; dans  sa  pensée,  les  devoirs  que  la  religion 
impose  pouvaient  se  concilier  avec  les  devoirs  de  la 
société  et  la  tendresse  iiliale.  Pour  Anne,  ce  n'était  en 
effet  que  changer  de  travaux,  et  entrer  dans  une 
autre  famille  religieuse,  soumise  à  des  règles  con- 
stantes, à  des  devoirs  réguliers,  mais  unie  de  même 
par  le  cœur  et  la  piété  la  plus  douce.  Dans  cette  nou- 
velle famille  elle  dut  recevoir  un  autre  baptême  et 
un  nouveau  nom,  un  nom  de  religion,  celui  de  Marthe 
lui  fut  donné  :  sœur  Marthe  !  nom  d'heureux  augure, 
que  la  vie  de  la  nouvelle  sœur  justifiera. 

Ce  nom,  souvenir  des  deux  sœurs  de  Béthanie,  de 
Marthe  et  de  Marie,  qui  reçurent  le  Sauveur  dans 
leur  maison,  est  un  des  plus  touchants  de  l'Écriture 
sainte,  et  comme  le  symbole  de  la  vie  future  de  la 
nouvelle  sœur  de  la  Visitation,  vie  de  travail  et  de 
prière,  de  sacrifice  et  d'adoration.  Marie,  laplus  jeune 
des  deux  sœurs ,  subjuguée  par  la  divine  parole  du 
Sauveur,  restait  assise  près  de  lui,  fortifiant  son  cœur 
en  écoutant  la  sagesse  couler  de  ses  lèvres,  tandis 
que  Marthe  s'empressait  à  préparer  toutes  choses 
pour  lui  donner  dignement  l'hospitalité,  selon  l'an- 
tique usage  de  l'Orient.  Ah!  sans  doute,  Marie  a  la 
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nif  illeure  pari,  qui  no  lui  sera  pas  ùlée  ;  mais  pour- 
quoi Marthe,  éclairée  par  la  douce  réprimande  du 
Sauveur,  n'obtiendrait-elle  pas  l'une  et  l'autre  part? 
La  tâche  de  notre  nouvelle  Marthe  sera  d'y  réussir, 
et  de  réunir  les  mérites  des  deux  saintes  sœurs  de 
Bélhanie  par  l'exercice  continuel  de  la  charité  et  de 
la  prière. 

Désormais  ce  n'est  plus  d'Anne  Biget  que  nous 
aurons  à  parler,  c'est-à-dire  nous  en  parlerons  sous 
son  nouveau  nom,  son  nom  en  religion,  celui  de  sœur 
Marthe. 

Désormais  celui  de  sa  famille  va  s'efïacer  sous  ce- 
lui que  la  rehgion  lui  a  donné;  de  même  s'effacera 
le  nom  de  Torraise.  Le  cloître  lui  crée  une  nouvelle 
famille,  la  baptise  d'un  nouveau  nom,  Besançon  lui 
donne  une  nouvelle  patrie,  un  nouveau  lieu  de  nais- 
sance, la  naissance  spirituelle;  c'est  là,  c'est  dans 
cette  ville,  et  sous  ce  nom,  que  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  elle  se  dévouera  au  soulagement  des 
malheureux;  ainsi  la  courageuse  fille  de  Torraise 
sanctifiera  son  nouveau  nom,  et  méritera  son  droit 
de  cité. 

Ce  nom  :  sœur  Marthe,  «  véritable  chiffre  chré- 
«  tien  (1),  »  restera  le  seul  sous  lequel  on  connaîtra 
(1)  Expression  de  M.  (rAugicourt, 
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la  bienfaisante  religieuse  ;  inspiré  par  la  religion, 
sanctifié  par  la  charité,  propagé  par  la  reconnais- 
sance, le  monde  l'a  retenu,  et  l'avenir,  nous  l'espé- 
rons, le  redira  avec  amour. 

Ah  !  du  moins,  ni  Torraise,  ni  l'humble  et  modeste 
famille  de  sœur  Marthe  ne  passeront  pas  ignorés, 
nous  les  aurons  fait  connaître  ;  nous  nous  serions  re- 
proché de  leur  ravir  la  part  qui  leur  revient  dans  les 
destinées  de  la  sainte  femme.  Eh  !  n'est-ce  pas  une 
illustration  de  plus  pour  l'héroïne  de  la  charité  que 
cette  obscure  origine?  Plus  le  chemin  est  rude  et 
coupé  d'obstacles,  le  but  éloigné,  plus  il  faut  de  cou- 
rage et  de  persévérance  pour  l'atteindre.  Il  est  juste, 
il  est  naturel  d'ailleurs  que  chaque  pays  et  chaque 
famille  se  glorifie  et  soit  glorifié  de  la  vertu  de  ses 
enfants  :  madame  de  Sévigné  se  glorifiait  de  son 
aïeule,  la  sainte  baronne  de  Chantai,  et  la  ville  de 
Dijon  s'honore  de  l'avoir  vue  naître.  De  même,  sans 

doute,  la  ville  de  Besançon mais  attendons 

le  nom  de  sœur  ^larthe  est  encore  trop  près  de  nous. 
—  Les  noms,  comme  les  grands  édifices,  ont  besoin 
d'un  certain  espace,  et  de  la  coloration  des  âges  : 
l'éloignement  en  fait  mieux  sentir  l'harmonie  et  la 
beauté  ;  le  temps  en  efface  les  aspérités  et  les  diffé- 
rences de  ton,  comme  il  purifie  les  noms  des  taches 
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que  l'envie  jette  à  toutes  les  supériorités.  Au  milieu 
des  hommages  que  la  sœur  Marthe  a  reçus,  cet  autre 
hommage,  nous  avons  pu  le  reconnaître,  ne  lui  a  pas 
manqué.  Le  génie  de  la  hienfaisance  ne  désarme 
point  les  mauvaises  passions,  et  les  âmes  élevées 
peuvent  seules  comprendre  la  sublime  folie  du  sacri- 
fice. 


CHAPITRE  VI. 

LE  COUVENT. 


Cloître  saint,  ouvre- moi  tes  modestes  portiques. 

l'ONTANKS. 


L'esprit  et  le  cœur  de  saint  François  de  Sales  res- 
pirent dans  l'institution  de  Tordre  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  où  sœur  Marthe  venait  d'entrer.  Le  but 
de  cet  ordre  était  tout  de  bienfaisance  ;  sa  mission 
était  le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades.  La 
règle  en  était  douce  comme  l'àme  de  son  fondateur, 
el,  en  même  temps,  austère  sans  être  chagrine.  Ce 
saint  prélat  ne  pouvait  penser  que  les  dures  mortifi- 
catiourt  du  corps  fussent  toujours  applicables  à  de 
faibles  femmes,  et  fussent  absolument  nécessaires 
pour  mériter  le  ciel.  11  voulait  qu'on  aimât  Dieu,  qu'on 
aimât  les  hommes,  ses  enfants,  ses  créatures,  qu'on 
aimât  son  prochain,  et  que  cet  amour  ne  fût  pas 
perdu,  et  ne  s'égarât  pas  dans  des  mortifications  sté- 
riles, mais  se  fortifiât  par  des  oeuvres  de  charité.  Au 
premier  rang  des  vertus  chrétiennes  ce  vertueux  et 
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doux  piélat  plaçait  la  charité,  prise  dans  sa  plus 
grande  extension;,  l'abnégation  de  soi-même,  et  de 
tous  les  biens  temporels.  Il  voulait  que  l'on  fût  chré- 
tien dans  le  cœur,  de  préférence  et  avant  de  l'être 
dans  la  forme.  La  forme  n'était,  selon  lui,  que  le  luxe 
de  la  religion;  avant  tout  elle  demandait  des  actes 
d'amour.  «  Aimez  Dieu,  disait-il,  et  tout  vous  sera 
«  donné  par  surcroit.  »  Saint  Augustm  n'a-t-il  pas 
dit  :  «  Aimez  Dieu,  et  faites  ce  que  vous  voudrez?  » 
—  Pourquoi?  C'est  que  le  cœur  pénétré  de  l'amour 
de  Dieu  ne  peut  faire  que  le  bien. 

Nous  sommes  loin  de  supposer  que  le  saint  évêque 
de  Genève  blamàt  la  discipline  rigoureuse  et  les  mor- 
tifications de  certains  ordres  monastiques.  Il  faut  bien 
que  ces  ordres  aient  leur  nécessité  et  leur  raison 
d'être,  puisqu'ils  comptent  un  assez  grand  nombre 
de  prosélytes.  Les  hommes  rencontrent  dans  la  so- 
ciété mille  causes  de  profonds  chagrins  et  de  peines 
morales,  que  la  religion  et  la  solitude  claustrale  peu- 
vent seules  adoucir.  D'autres  causes  encore  plus  graves 
conduisent  dans  ces  retraites;  les  âmes  que  des  re- 
mords tourmentent  viennent  y  chercher,  dans  la 
prière  et  l'expiation,  le  re[)OS  et  l'espérance.  Si  le 
remords  peut  y  conduire,  la  vertu  y  conduit  aussi  : 
des  hommes  généreux,  enllamniés  de  l'esprit  de  cha- 
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rite,  se  réfugient  dans  ces  austères  retraites,  consa- 
crées à  la  prière  et  à  la  pénitence,  et  s'y  donnent  en 
sacrifice,  s'y  vouent  à  la  mortification,  à  la  souffrance, 
en  expiation  des  erreurs  et  des  crimes  de  la  terre. 
L'antiquité  nous  offre  des  exemples  de  ces  dévoue- 
ments expiatoires  :  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains avaient  des  fêtes,  des  sacrifices  d'expiations.  Il 
en  était  de  même  chez  les  Juifs,  et  souvent  les  pro- 
phètes revêtaient  le  cilice  et  se  condamnaient  à 
des  jeûnes  rigoureux,  en  expiation  des  iniquités  du 
peuple. 

Saint  François  de  Sales,  digne  précurseur  de  saint 
Vincent  de  Paul,  vit  le  jour  dix  ans  plus  tôt  que  ce 
dernier,  et  mourut  à  Lyon  en  1622.  Saint  Vincent  de 
Paul,  malgré  les  fatigues  de  sa  vie,  lui  a  survécu 
trente-huit  ans.  Ces  deux  âmes,  également  enllam- 
mées  du  saint  amour  de  l'humanité,  éprouvant  le 
même  besoin  de  soulager  les  misères  humaines,  s'at- 
tirèrent l'une  l'autre  par  la  sympathie  des  senti- 
ments qui  les  faisaient  marcher  au  même  but.  Nous 
avons  dit  que  la  direction  de  la  première  maison  de 
l'ordre  de  la  Visitation,  fondée  à  Paris,  fut  confiée 
par  le  saint  prélat  au  vertueux  abbé  Vincent  de  Paul, 
qui,  par  modestie,  se  faisait  appeler  alors  l'abbé  Vin- 
cent, ou,  plus  simplement  encore,  M.  Vincent. 


CHAP.    M.    LE   COUVENT.  95 

Un  siècle  et  plus  avait  vu  iermer  la  tombe  de  ces 
deux  apôtres  de  la  charité  ;  mais  ils  vivaient  toujours, 
ils  étaient  encore  présents  dans  le  cœur  des  religieuses 
de  la  Visitation.  Leur  bienveillance,  leurs  douces  ver- 
tus, leur  dévouement  était  entré  dans  l'ordre,  et  s'y 
était  incorporé  avec  la  règle  de  la  sainte  maison. 

La  sœur  Marthe  se  trouvait  donc  placée  selon  son 
cœur  dans  ce  couvent,  où  l'avait  appelée  son  pen- 
chant à  la  bienfaisance,  et  la  ferme  résolution  de  se 
dévouer  au  soulagement  des  malheureux.  Elle  y  resta 
comme  sœur  laïque  pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  suppression  des  ordres  monastiques  en 
1790;  d'abord,  pendant  trois  ans,  comme  sœur  tou- 
rière  ;  dans  ce  poste,  son  zèle,  son  activité,  sa  cha- 
rité, la  firent  remarquer  et  lui  méritèrent  d'heureuses 
distinctions.  Tous  les  jours,  par  permission  de  la  su- 
périeure et  de  monseigneur  l'Archevêque,  elle  visitait 
les  malades  et  distribuait  les  aumônes  du  couvent  et 
des  pensionnaires  ;  tous  les  deux  jours,  elle  visitait 
régulièrement  les  prisonniers.  Monseigneur  de  Dur- 
fort,  archevêque  de  Besançon,  dont  elle  avait  gagné 
la  confiance,  touché  de  son  zèle,  de  son  bon  cœui', 
de  son  courage,  ne  cessait  de  lui  donner  des  preuves 
de  sa  bienveillance,  et  la  chargeait  de  distribuer  une 
partie  de  ses  dons  aux  malheureux;  elle  s'ingéniait 
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à  trouver  des  moyens  de  les  secourir  le  plus  eflica- 
cemeiit. 

Pendant  les  trois  premières  années  de  son  séjour 
au  couvent,  son  père,  conservant  l'espérance  de  la 
voir  revenir  dans  sa  famille,  avait  refusé  de  payer  sa 
dot  de  religieuse;  maintenant,  touché  de  sa  belle 
conduite,  jaloux  d'ailleurs  que  sa  tille  fût  placée  selon 
ses  moyens  de  fortune,  et  pensant  qu'il  était  juste 
qu'elle  partageât  son  aisance  villageoise,  son  père 
vint  enfin  payer  cette  dot.  Dès  lors  elle  fut  admise  à 
prononcer  ses  vœux,  et  acquit  le  droit  d'entrer  dans 
le  chœur,  devenant  de  ce  moment  sœur  de  l'inté- 
rieur. La  jemie  sœur,  bien  que  très-reconnaissante 
des  bonnes  intentions  et  des  sacritices  de  sa  famille, 
ne  crut  pas  devoir  en  profiter  ;  elle  préféra  rester 
dans  sa  position  de  sœur  du  dehors,  soit  par  esprit 
d'humilité,  soit  que  dans  le  poste  de  sœur  laïque  elle 
se  trouvât  plus  à  portée  d'étendre  son  action  bienfai- 
sante en  même  temps  que  l'action  charitable  de  la 
maison  ;  peut-être  aussi  sentait-elle  qu'une  clôture 
trop  rigoureuse  ne  convenait  pas  à  son  activité.  Tou- 
tefois, avant  de  se  déterminer,  elle  avait  prié  monsei- 
gneur de  Durfort,  archevêque  de  Besançon,  de  lui 
douïier  ses  conseils.  Ce  charilable  prélat,  (jui  avait 
remarque  le  /èlc  pieux  de  la  jeune  sœur,  et  avait  pour 
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elle  une  bienveillance  si  marquée,  avait  approuvé  les 
motifs  qui  la  déterminaient. 

C'est  ainsi  que  cinquante-quatre  ans  de  sa  vie  se 
passèrent  en  bonnes  œuvres  et  en  actes  de  courage  : 
au  couvent  d'abord,  où,  pendant  vingt  ans,  chargée 
du  soin  extérieur  de  la  maison,  elle  donna  obscuré- 
ment et  collectivement  des  secours  aux  malades  et 
aux  malheureux  de  la  ville  et  des  environs.  Torraise, 
son  cher  lieu  de  naissance,  n'était  pas  oublié;  mais, 
heureusement,  dans  ce  village,  peu  de  familles  avaient 
besoin  de  secours.  Plus  tard,  après  la  suppression  de 
son  couvent,  elle  continua  la  môme  œuvre  à  Besan- 
con, de  ses  propres  moyens,  en  sacrifiant  tout  ce 
({u'elle  possédait,  et  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Elle 
étendait  ses  secours  à  toutes  les  infortunes,  aux  mal- 
heureux de  toutes  les  classes  ;  militaires  blessés,  pri- 
sonniers civils,  prisonniers  de  guerre,  et  jusqu'aux 
malfaiteurs  et  aux  criminels  plongés  dans  les  cachots 
avaient  des  droits  à  ses  secours,  à  ses  exhortations, 
et  aux  consolations  de  la  religion  qu'elle  leur  appoi- 
tait. 

Le  couvent  de  la  Visitation  était  situé  à  l'extrémité 
Est  de  la  ville,  à  l'entrée  de  la  rue  qui  mène  au  port 
au  grand  bois  et  à  la  porte  Taillée;  ses  bâtiments 
servent  aiijouid'hui  d'ho[»ital  militaire,  c'est  l'hôpital 
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Saint-Louis.  La  chapelle  a  été  rendue  au  culte  et 
atîectée  à  l'établissement,  mais  le  public  y  est  admis. 

Ainsi  la  même  maison  oii  la  sœur  Marthe  s'élait 
consacrée  à  Dieu  et  aux  pauvres,  la  \it,  quelques  an- 
nées après,  se  consacrer  au  soulagement  des  soldats 
blessés.  Ce  couvent  qu'elle  avait  dû  fuir,  d'où  elle 
avait  été  expulsée,  devenu  hôpital  militaire,  elle  y 
rentra  le  cœur  plein  d'amers  souvenirs,  mais  satis- 
faite de  pouvoir  encore  y  servir  Dieu,  en  se  dévouant 
à  ces  nouvelles  infortunes . 

Le  costume  des  religieuses  cloîtrées  de  la  Visitation 
était  des  plus  simples  :  une  robe  de  fine  laine  noire 
montante,  un  bandeau  blanc  entourant  la  figure,  et 
un  voile  noir  attaché  sur  le  haut  de  la  tête,  et  retom- 
bant en  arrière.  Le  costume  de  la  sœur  Marthe,  celui 
des  sœurs  non  cloîtrées,  était  différent  :  une  robe  de 
laine  noire,  un  tablier  bleu  ou  noir,  un  fichu  blanc, 
et  un  bonnet  noir  sur  une  coiffe  blanche  à  petits  plis; 
le  bonnet  garni  d'une  dentelle  noire;  ses  côtés  tom- 
baient le  long  des  joues  sur  les  épaules  et  se  termi- 
naient par  des  rubans  noirs  flottants.  Elle  a  conservé 
ce  costume  toute  sa  vie  ;  c'est  celui  sous  lequel  elle 
est  représentée  dans  ses  divers  portraits. 

Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'elle  était  de  sa  per- 
sonne pendant  son  séjour  au  couvent  ;  mais  voici  le 
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portrait  qu'on  nous  a  l'ait  d'elle,  alors  qu'elle  avait 
cinquante  et  quelques  années  :  «  La  sœur  Marthe  était 
«  encore  bien  conservée,  elle  avait  une  taille  moyenne 
«  de  femme,  le  corps  souple,  bien  pris  et  annonçant  la 
«  force,  le  visage  ovale  et  plein,  la  physionomie  ani- 
«  niée,  les  yeux  pleins  d'énergie  et  de  bienveillance, 
«  et  enfm,  dans  tout  son  ensemble,  quelque  chose  de 
«  décidé  et  de  ferme  qui  pouvait  faire  supposer 
«  qu'elle  sentait  sa  force,  et  qu'elle  ne  supportait  pas 
«  aisément  la  contradiction.  » 

Ce  portrait  nous  fait  comprendre  qu'elle  aimait  à 
agir  selon  ses  propres  inspirations  et  librement;  où 
serait  la  vertu  sans  la  volonté,  et  la  liberté  ?  Pendant 
ses  vingt  ans  de  couvent,  la  sœur  Marthe  avait  appris 
à  obéir,  et  celui  qui,  par  raison  et  par  devoir,  sait  se 
ployer  au  commandement,  apprend  à  le  connaître,  à 
s'en  rendre  capable,  et  comprend  la  nécessité  d'une 
volonté;  la  sienne  était  de  faire  le  bien,  et  celte  vo- 
lonté constante  faisait  sa  force,  elle  en  avait  le  senti- 
ment. C'était  comme  une  lumière  qui  frappait  subite- 
ment son  cœur,  éclairait  son  esprit,  lui  découvrait  ce 
qu'il  était  le  plus  urgent  et  le  plus  utile  de  faire  en 
chaque  occasion,  et  la  pressait  d'agir  sans  se  préoc- 
cuper d'aucune  considération  humaine. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  que  bien  peu  de  détails 
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sur  les  actions  de  la  sainte  religieuse  pendant  qu'elle 
demeurait  au  couvent  ;  ce  temps,  passé  en  partie  dans 
la  retraite  du  cloître,  et  pendant  lequel  elle  ne  pou- 
vait communiquer  que  de  loin  en  loin  avec  sa  famille, 
n'a  laissé  qu'une  impression  fugitive  et  de  rares  sou- 
venirs. Nous  savons  qu'elle  visitait  les  malades  de 
la  ville  et  les  prisonniers  et  leur  portait  des  secours  ; 
les  instants  de  repos  que  lui  laissaient  ces  soins  et  ses 
autres  devoirs,  elle  les  donnait  à  la  méditation,  à  la 
prière,  à  l'étude  des  plantes,  et  à  la  préparation  des 
médicaments.  Les  longues  soirées  d'hiver  lui  permet- 
taient quelques  heures  de  pieuses  lectures  ;  plusieurs 
fois  elle  avait  lu  la  sainte  Bible  en  entier,  elle  la  pos- 
sédait fort  bien,  et  la  citait  à  l'occasion  avec  justesse 
et  à  propos,  car  elle  avait  la  mémoire  heureuse  et  la 
repartie  soudaine.  Les  tableaux  de  la  vie  active  et 
pastorale  des  patriarches  lui  touchaient  le  cœui'  par 
leurs  rapports  avec  les  travaux  et  les  mœurs  de  sa 
famille,  et  lui  rappelaient  ses  jeunes  années,  souve- 
nir toujours  si  doux  au  cœur.  Mais  elle  était  pénétrée 
de  la  divine  sagesse  de  l'Évangile,  et  la  vie  simple  et 
dévouée  des  apôtres  nourrissait  dans  son  cœur  le  feu 
de  la  charité. 

Ces  saintes  lectures  avaient  dévelop[»é  au  plus  haut 
point  la  vocation  naturelle  de  la  sœur  Marthe;  âme 
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ardente  el  sensible,  elle  se  dévouaif  an  proeliain  avec 
le  plus  noble  entraînement.  On  peut  le  reconnaître, 
les  actes  de  sa  vie,  même  pendant  son  séjour  au  cou- 
vent, avaient  quelque  chose  de  puissant,  de  viril,  où 
se  peignaient  l'activité  et  la  chaleur  de  son  àme,  et 
contrastaient  en  quelque  sorte  avec  son  habit  de  reli- 
gieuse. 

Elle  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge.  On  la 
voyait  aller  de  maison  en  maison,  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre,  porter  des  secours  de  toute  espèce,  des 
médicaments,  donner  des  conseils  et  des  consolations, 
combattre  le  découragement  par  l'espérance.  Tous 
ces  soins  ne  suffisaient  pas  encore  à  son  active  cha- 
rité, elle  voulait  aussi  panser  les  blessures  ;  effort  sur- 
naturel pour  ce  jeune  cœur,  compatissant  et  si  sensi- 
ble !  c'était  vouloir  plus  que  ses  forces  ;  on  conçoit 
que,  par  l'effet  de  cette  vive  sensibilité  qui  lui  fai- 
sait soufîrir  les  mêmes  douleurs  que  ceux  qui 
souffraient,  et  la  portait  à  les  soulager,  la  vue  du  sang 
et  des  plaies  devait  lui  faire  une  horrible  impression  ; 
elle  allait  jusqu'à  lui  ôter  le  sentiment  et  la  faire  tom- 
ber en  syncope.  Aussi,  nous  le  pensons,  rien  n'élève 
plus  sa  vertu  que  d'avoir  pu  la  surmonter.  Elle  n'y 
parvint  qu'après  de  longs  combats  contre  elle-même. 
D'abord  elle  se  troublait,  tombait  inanimée  auprès  du 
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blessé,  sans  pouvoir  le  soulager,  tout  en  se  disant  : 
C'est  mon  devoir,  la  charité  le  veut.  Détourner  les 
yeux  de  la  plaie,  la  laisser  s'aggraver  au  lieu  de  la 
panser,  ce  n'est  pas  de  la  sensibilité,  c'est  de  la  fai- 
blesse, et  peut-être  de  la  lâcheté.  Elle  se  trouvait 
bien  heureuse  d'avoir  pu  triompher  de  cette  profonde 
répugnance.  «  C'est  à  force  d'y  revenir,  à  force  de 
«  prières,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  que  j'y  suis  parve- 
«  nue,  »  disait-elle. 

Quand  elle  avait  terminé  les  soins  qu'elle  donnait 
dans  la  ville,  elle  parcourait  les  faubourgs  et  les  cam- 
pagnes. On  s'étonnera  peut-être  qu'elle  pût  suffire  à 
tant  de  soins,  et  cela  est  vraiment  miraculeux.  Elle 
n'avait  rien  do  la  lenteur  du  pays  ni  du  cloître.  Vigi- 
lante, clairvoyante,  décisive,  elle  agissait  en  même 
temps  qu'elle  voyait  et  qu'elle  pensait.  Son  activité  et 
son  énergie  ne  pouvaient  se  comprendre  ;  elle  faisait 
plus  en  une  heure  que  les  autres  en  un  jour.  On  se 
figurera  sans  doute  qu'elle  était  exténuée  d'une  telle 
continuité  de  fatigues?  non,  ce  qui  eût  accablé  des 
hommes  ne  paraissait  pas  lui  peser.  Elle  ne  s'arrêtait 
pas  tant  qu'il  lui  restait  un  devoir  à  remplir,  une  dou- 
leur à  soulager;  sa  charité  l'emportait  et  la  soute- 
nait; elle  ne  sentait  la  fatigue  que  quand  elle  avait 
satisfait  à  tout. 
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A  cette  époque  de  sa  vie  remontent  deux  actes  de 
courage  vraiment  extraordinaires  dans  une  femme  ; 
mais,  nous  l'avons  vu,  sœur  Marthe  était  comme  la 
femme  forte  de  l'Évangile  :  la  foi  lui  rendait  tout 
possible.  Ces  deux  faits  ont  été  cités  dans  plusieurs 
brochures,  qui,  toutes,  en  ont  donné  des  détails  dif- 
férents. Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ces  di- 
vers aspects  d'un  même  fait,  d'un  fait  même  récent, 
tant  de  personnes  n'entendent  et  ne  voient  pas  de 
même  !  mais  quand  un  fait  a  passé  de  bouche  en 
bouche  pendant  quarante  ans,  le  moyen  que  le  récit 
reste  ce  qu'il  doit  être?  Les  auteurs  qui  ont  cité  les 
faits  dont  nous  voulons  parler  ne  sont  que  les  échos 
de  plusieurs  générations,  dont  la  voix  s'est  diversifiée 
à  l'infini.  Le  fond  seul  reste  vrai.  Nous  les  donnons 
dans  leur  naïve  et  touchante  simplicité,  tels  que  ses 
frères  et  quelques  vieillards  du  pays  nous  les  ont  rap- 
portés. 

Un  matin  que  sœur  Marthe  venait  de  sortir  de  la 
ville  pour  porter  des  secours  à  quelque  distance  dans 
la  campagne,  elle  vit  le  feu  s'élever  du  toit  d'une  ha- 
bitation isolée  ;  elle  y  court,  approche,  et  entend  des 
cris  sortir  de  l'intérieur  de  cette  maison.  Ces  cris 
étaient  ceux  d'une  mère  et  de  deux  enfants  en  bas 
âge  ;  les  hommes  étaient  aux  champs  ;  la  mère,  occu- 
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pée  au  jardin,  voyant  du  feu  sur  le  toit,  court  éper- 
due à  ses  enfants  :  une  épaisse  fumée  a  déjà  rempli 
de  ténèbres  la  pièce  où  ils  sont;  dans  son  trouble  elle 
s'égare,  elle  ne  trouve  plus  d'issue,  elle  appelle  au 
secours,  elle  jette  des  cris  perçants,  puis  tombe  épui- 
sée et  suffoquée.  La  tlamme  allait  tout  envahir  et 
fermer  le  passage  ;  la  sœur  Marthe  va  se  précipiter 
dans  ce  gouffre  de  feu  ;  que  Dieu  la  sauve  et  la  pré- 
serve !  espérons,  car  la  foi  en  ce  Père  de  miséricorde 
la  guide,  et  son  cœur,  son  devoir,  son  courage  l'en- 
traînent ;  elle  presse  sa  croix  de  religieuse  sur  son 
cœur  et  s'écrie  :  O  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  ces  mal- 
heureux !  Sans  envisager  le  péril,  elle  s'élance  dans  la 
maison;  soudain  elle  reparaît  tenant  la  mère  éva- 
nouie dans  ses  bras,  et  la  dépose  à  l'abri  du  danger  ; 
sans  perdre  un  moment,  elle  se  précipite  de  nouveau 
dans  la  maison  embrasée,  d'où  elle  a  le  bonheur  de 
rapporter  les  deux  enfants  sains  et  saufs. 

Cependant  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
avaient  jeté  l'alarme  dans  les  champs,  on  accourt  de 
tous  côtés.  Le  toit  embrasé  vient  de  s'abîmer,  mais  la 
famille  est  sauvée.  La  sœur  Marthe  est  là,  agenouil- 
lée auprès  de  la  pauvre  mère,  qu'elle  a  rappelée  à  la 
vie,  et  remerciant  Dieu  d'avoir  permis  qu'elle  pût  ar- 
racher ces  trois  infortunés  à  une  mort  cruelle.  Elle 
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ne  quille  cette  triste  famille  qu'après  lui  avoir  procuré 
un  asile,  après  avoir  ramené  l'espérance  dans  son 
cœur,  par  l'assurance  des  prompts  secours  qu'elle  va 
solliciter  pour  elle.  Ses  vêtements  sont  noircis  et  brû- 
lés; dans  sa  précipitation  elle  s'est  heurtée  à  l'angle 
d'un  mur,  sa  main  et  sa  figure  sont  blessées.  On  s'em- 
presse, on  veut  lui  donner  des  soins  :  Ce  n'est  rien, 
mes  enfants,  dit-elle,  ne  pensez  pas  à  moi,  occupez- 
vous  de  ces  pauvres  gens,  bien  plus  à  plaindre  ;  aidez- 
les  à  réparer  leur  malheur.  Elle  s'essuie,  se  baigne 
les  mains  et  la  figure,  rajuste  ses  vêtements,  et  part, 
chargée  des  bénédictions  de  ces  villageois,  aussi  éton- 
nés de  son  calme  modeste  que  de  son  courage. 

L'autre  fait  dont  nous  avons  à  parler  est  moins 
effrayant,  et  cependant  il  avait  ses  périls.  Ce  ne  sont 
plus  les  langues  aiguës  et  dévorantes  du  feu  qu'il 
s'agit  de  braver,  c'est  l'élément  contraire,  souvent 
aussi  terrible,  c'est  le  courant  rapide  d'une  eau  pro- 
fonde. 

Par  une  belle  matinée  la  sœur  Marthe  était  sortie 
de  la  ville  avec  une  de  ses  compagnes,  dans  le  des- 
sein de  chercher  des  plantes  vulnéraires,  dont  elle 
avait  besoin  pour  préparer  ses  médicaments  ;  elle 
s'était  dirigée  vers  la  prairie  qui  s'étend  au  loin  en 
renjontant  le  Doubs,  entre  le  fleuve  et  les  pentes  qui 
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s'abaissent  du  mont  de  Brégille,  prairie  que  l'on 
nomme  à  Besançon  les  Prés  de  Vaux.  Elle  s'était 
avancée  dans  un  endroit  où  la  prairie  est  très-resser- 
rée par  la  colline,  où  la  berge  du  fleuve  est  escarpée 
et  semée  de  roches  détachées  de  la  pente  très-déclive 
de  la  montagne  ;  là,  elle  était  absorbée  dans  la  re- 
cherche de  ses  plantes,  tandis  que  déjeunes  garçons 
se  jouaient  en  courant  sur  les  roches  de  la  rive.  L'un 
d'eux,  par  maladresse  sans  doute,  perd  l'équilibre  et 
tombe  dans  le  courant  ;  aussitôt  des  cris  de  détresse 
se  font  entendre  :  au  premier  cri  qui  vient  la  frapper, 
sœur  Marthe  s'élance  vers  la  berge,  et  voit  l'enfant 
se  débattant  dans  l'eau.  Sans  hésiter,  sans  réfléchir 
qu'elle  ne  sait  pas  nager,  elle  s'avance  vivement  sur 
les  roches  aiguës,  jusqu'à  perdre  pied  ;  heureuse- 
ment ses  vêtements  la  soutiennent,  plus  heureuse- 
ment encore  le  courant  ramène  l'enfant  assez  près 
pour  qu'elle  puisse  l'atteindre  et  le  saisir  en  se  pen- 
chant sur  l'eau,  au  risque  d'être  entraînée  ;  elle  le 
ramène  ainsi  sur  la  rive  aussi  mort  que  vif.  Elle  est  gla- 
cée, ses  vêtements  sont  pénétrés  d'eau,  mais  elle  ne 
s'occupe  que  de  l'enfant,  qui,  par  ses  soins,  reprend 
bientôt  connaissance.  Elle  le  reconduit  en  hâte  chez 
ses  parents;  elle  était  connue  dans  cette  maison, 
comme  elle  l'était  dans  tous  les  environs.  En  voyant 
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ses  vêtements  mouillés,  en  voyant  leur  tils  dans  le 
même  état,  les  pauvres  gens  ne  savent  que  penser. 
«  Ah  !  bonne  sœur  Marthe,  s'écrie  la  mère,  que  vous 
est-il  donc  arrivé?  —  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure, 
bonne  mère,  ne  perdons  pas  de  temps,  repart  la  sœur 
Marthe,  faites  vivement  du  feu,  et  donnez-moi  du 
linge  pour  me  changer.  »  Aussitôt  tout  se  met  en 
mouvement  dans  la  maison  ;  le  mari  apporte  du  bois 
et  fait  grand  feu  ;  la  femme  vide  son  armoire,  et  met 
ce  qu'elle  a  de  mieux  à  la  disposition  de  la  sœur 
Marthe.  On  se  ressuie,  on  se  réchauffe,  on  fait  cou- 
cher l'enfant  ;  on  fait  sécher  les  vêtements  de  la 
sœur,  et,  tout  en  se  réchauffant,  elle  apprend  à  la 
mère  ce  qui  venait  d'arriver.  «  Ah  !  bonne  sœur 
Marthe,  disait  celle-ci,  quel  bonheur  que  vous  ayez 
été  là  !  c'est  le  bon  Dieu  qui  vous  a  envoyée  dans 
la  prairie;  sans  vous,  notre  malheureux  enfant 
était  perdu.  Ah  !  que  les  parents  sont  à  plain- 
dre !  »  Et  une  suite  d'exclamations  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  sur  les  tourments  que  donnent  les  en- 
fants. 

«  Oui,  c'est  le  bon  Dieu  qui  l'a  sauvé,  disait  la  sœur 
Marthe,  il  faut  le  remercier  et  le  prier,  et  le  faire 
aimer  à  votre  enfant  ;  c'est  aussi  une  leçon  qu'il  vous 
donne,  il  faut  occuper  ce  garçon,  le  retenir  à  la  mai- 
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son  et  le  faire  travailler  :  le  travail  porte  bonheur,  et 
prévient  bien  des  accidents.  » 

Enfin  tout  est  réparé  aussi  bien  que  possible,  et  la 
digne  sœur  se  retire,  heureuse  du  bien  qu'elle  vient 
de  faire,  et,  comme  toujours,  suivie  des  bénédictions 
de  celte  famille,  qui  ne  sait  comment  lui  témoigner 
sa  reconnaissance. 


CHAPITRE  Vil. 

LA    VILLE. 

Ses  enlants  l'ont  sa  foi'ce,  autant  que  ses  remparts. 

L'antique  cité  où  la  sœur  Marthe  a  prodigué  les 
trésors  de  la  charité  chrétienne,  c'est  Besançon,  une 
des  plus  anciennes  villes  de  l'Europe,  et  célèbre 
même  avant  César.  Les  Romains  y  ont  laissé  l'em- 
preinte de  leur  puissance  :  une  des  portes  de  la  ville, 
ouverte  dans  le  tlanc  d'un  rocher;  un  monument  de 
leur  gloire  et  de  leur  amour  des  aris  :  l'arc  de  triom- 
phe d'Aurélien  (1);  un  témoin  de  leur  passion  pour 
l'utile  :  l'aqueduc  d'Arcier,  dont  on  suivait  les  ruines 
J'espace  de  huit  à  neuf  kilomètres,  et  que  la  ville 
vient  de  faire  reconstruire.  On  cite  encore  le  pont  de 
pierre  comme  d'origine  romaine;  et  la  citadelle, 
ouvrage  de  Vauban,  a  été  élevée  sur  des  ruines  de 
murs  dont  les  Romains  avaient  fortifié  cette  monta- 
gne, y|u'ils  nommaient  le  mont  Cœlius,  en  souvenir 

(I)  Ou  de  Crispus  CcstU',  fils  de  rcmpcicurCouslaiiliu. 
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de  l'une  des  sept   collines   de  la  Rome    antique. 

Besancon  !  capitale  de  l'ancienne  Franche- Comté 
de  Bourgogne,  dont  la  population  a  conservé  l'ardeur 
belliqueuse  de  ses  ancêtres,  unie  aujourd'hui  à  la 
culture  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  et  à  l'acti- 
vité commerciale  et  industrielle  ;  Besançon  !  qui  a 
résisté,  en  1814  et  1815,  à  l'invasion  étrangère,  et 
qui  a  donné  à  la  France  une  quantité  de  noms  illus- 
tres, parmi  lesquels  on  pourra  citer  désormais  celui 
d'une  femme,  d'Anne  Biget,  sœur  Marthe,  la  seconde 
providence  des  malheureux. 

Un  sentiment  naturel  est  celui  d'aimer  sa  terre 
natale  ;  il  est  général,  on  le  trouve  partout,  il  s'im- 
prime aussi  profondément  dans  le  cœur  des  hommes, 
(ju'ils  soient  nés  sous  les  plus  rudes  cHmats,  ou  dans 
les  contrées  les  plus  favorisées  de  la  nature.  Mais  il 
semble  que  les  habitants  de  la  Franche-Comté  aient 
plus  que  d'autres  l'amour  du  pays  ;  ils  l'aiment  avec 
passion,  et  lorsque  le  sort  les  en  a  éloignés,  ils  n'en 
parlent  qu'avec  des  transports  de  regret;  ils  tressail- 
lent de  plaisir  au  seul  accent  du  pays,  et  ne  soupirent 
([u' après  le  bonheur  de  revoir  leurs  riantes  vallées  et 
leurs  chères  montagnes. 

Parler  de  cette  belle  province  de  Franche-Comté, 
de  ce  pays  de  la  sd'ur  Marthe,  c'est  toujours  parler 
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d'elle,  c'est  lui  sourire,  c'est  l'aimer,  c'est  nous  oc- 
cuper de  ce  qu'elle  aimait  ;  nous  ne  pouvons  donc 
passer  sous  silence  ce  qu'en  a  dit  un  écrivain  distin- 
gué, M.  de  Montalembert  (1). 

«  Il  existe  une  contrée  dont  le  nom  porte  l'em- 
preinte de  son  histoire,  de  sa  vieille  indépendance 
et  du  mâle  courage  de  ses  enfants  :  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne.  Une  nature  grandiose  et  pit- 
toresque y  tient  lieu  de  monument,  et  le  cœur  de 
l'homme  semble  emprunter  à  cette  nature  quelque 
chose  de  sa  force  et  de  sa  grandeur.  Sur  les  flancs 
du  Jura,  au  milieu  des  forêts  de  sapins,  et  dans  les 
gorges  profondes  que  creusent  le  Doubs  et  ses  af- 
fluents, il  s'est  formé  une  race  austère,  énergique, 
intelligente,  jadis  passionnée  pour  ses  antiques 
franchises,  de  tous  temps  célèbre  par  son  ardeur 
belliqueuse,  son  attachement  enraciné  à  la  foi  ca- 
tholique, son  fier  et  opiniâtre  dévouement  à  ses 
maîtres.  On  ne  les  soumet  qu'à  coups  dépée,  il 
«  faut  abattre  jusqu'au  dernier. 

«  Les  paysans  comtois  avaient  horreur  de  la  con- 
«  quête  et  de  la  domination  de  Louis  XIV  ;  toute- 
«  fois,  à  la  fin  du  xvm"  siècle,  tous  les  cœurs  y 
M  étaient  tellement  imprégnés  du  sentiment  national, 

(i)  Discours  prononcé  à  rAcadcmie  fran(;aisej  en  lévrier  18o2. 
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«  que  nulle  province  n'a  fourni  à  la  patrie  menacée 
«  des  bataillons  de  volontaires  plus  nombreux  et  plus 
«  prodigues  de  leur  vie.  Cette  terre  généreuse  n'a 
«  cessé  de  produire  des  héros  que  lorsque  la  France 
«  eut  cessé  de  combattre.  Également  féconde  dans 
«  le  domaine  des  lettres  et  de  la  science,  elle  n'avait 
«  enfanté  jusqu'à  nos  jours  que  des  esprits  dont  la 
«  hardiesse,  tempérée  par  l'étude  et  la  foi,  n'aftligea 
«  jamais  la  conscience  et  la  raison.  » 

On  peut  présumer  que  l'orateur  entendait  faire 
peser  cette  dernière  phrase  sur  les  écrits  de  M.  Prou- 
dhon,  Franc-Comtois,  dont  les  doctrines  vraiment 
aftligeantes  sont  tout  à  fait  contraires  à  celles  de  son 
pays.  S'il  est  nécessaire  de  signaler  le  mal,  il  est 
heureux  et  utile  de  proclamer  le  bien,  et  nous  re- 
grettons qu'il  ne  soit  pas  échappé  du  cœur  de  M.  de 
Montalembert  le  moindre  souvenir  de  la  bienfaisante 
sœur  Marthe.  Elle  n'a  fait  que  du  bien,  il  est  vrai, 
elle  était  illettrée  ;  elle  est  simplement  un  grand 
exemple  de  vertu  ;  sous  ce  rapport  c'est  aussi  une 
des  illustrations  de  la  Franche-Comté,  et  par  mo- 
ments la  vertu  trouve  accès  dans  le  sanctuaire  des 
lettres,  et  l'Académie  a  des  paroles  et  des  couronnes 
pour  elle. 

Mais  reprenons  la  suite  des  actions  et  des  événe- 
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ineiits  qui  marquèrent  la  vie  de  notre  sainte  héroïne. 

L'existence  de  sœur  Martiie  est  liée  à  toutes  les 
vicissitudes  du  pays.  Une  mesure  économique  lui 
ravit  son  asile  et  l'exile  de  sa  famille  religieuse,  elle 
s'en  choisira  une  nouvelle  et  plus  nombreuse,  les 
pauvres  de  la  \ille  ;  une  autre  vient  troubler  la  sécu- 
rité des  prêtres  et  les  voue  à  la  persécution  ;  elle  de- 
vra les  secourir,  les  cacher,  les  sauver;  la  guerre 
plane  vingt  ans  sm'  l'Europe,  et  lui  envoie  nos  soldats 
blessés  et  des  prisonniers  de  toutes  les  nations,  aux- 
quels elle  prodiguera  les  soins  d'une  mère,  dont  elle 
adoucira  la  captivité.  Le  sort  des  armes  change,  les 
Français,  victorieux  pendant  vingt  ans,  sont  accablés 
par  le  nombre,  l'ennemi  entoure  Besançon,  le  canon 
tonne  autour  de  la  ville,  elle  ira  sur  le  champ  de  ba- 
taille relever  et  panser  les  blessés,  sous  le  feu  meur- 
trier de  ceux  dont  elle  a  soigné  longtemps  les  frères. 
Enlin  la  paix  revient  et  la  rend  toute  aux  pauvres,  et 
aux  malades  de  sa  ville  natale,  car  c'est  ainsi  qu  elle 
considère  Besançon. 

Comme  on  voit  un  orage  s'annoncer  au  loin,  se 
rapprocher,  amonceler  de  sombres  nuages  et  fondre 
tout  à  coup  sur  la  terre;  il  y  répand  la  désolation  et 
la  terreur;  tout  est  désordre,  ruines  et  confusion;  la 
nature  est  en  deuil,  et  cependant  dans  ce  désastre 
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elle  puise  une  vie  nouvelle,  énergique  et  féconde. 
On  est  effrayé  et  consterné  de  cette  puissance  des- 
tructive, qui  semble  un  moyen  de  la  terre,  une  né- 
cessité génératrice,  comme  la  mort  est  un  besoin,  un 
élément  de  la  vie. 

De  même  l'orage  révolutionnaire  de  1789  causa 
des  maux  inouïs  ;  la  France  vit  s'écrouler  son  ordre 
social,  vit  périr  ses  vieilles  institutions,  fermer  ses 
académies,  ses  universités,  ses  églises,  vit  égorger 
ses  princes  et  répandre  le  sang  des  plus  illustres  fa- 
milles. Tout  périssait  ;  commerce,  industrie,  agricul- 
ture, tout  paraissait  devoir  s'anéantir.  La  Providence 
permit,  hélas  !  tous  ces  maux.  Nous  devons  nous  sou- 
mettre à  ses  décrets,  et  nous  prosterner  devant  ses 
desseins,  dont  les  vues  sont  impénétrables  à  la  faible 
raison  humaine.  Elle  mit  enfin  un  terme  à  cet  hor- 
rible bouleversement;  la  tempête  s'apaisa,  la  paix 
intérieure,  l'ordre  se  rétablirent,  et  la  France  redevint 
grande  et  prospère,  comme  aux  plus  beaux  jours  des 
temps  passés.  Fallait-il  donc,  pour  transformer  l'édi- 
fice social,  accumuler  tant  de  ruines  et  faire  tant  de 
victimes?  Le  cœur  en  gémit,  cette  pensée  le  torture 
autant  qu'elle  accable  l'intelligence  qui  essaye  d'en 
sonder  la  profondeur. 

La  commotion  de  ces  grands  événements  se  fit  sentir 
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dans  toutes  les  classes;  la  sœur  Marthe  eu  soutïrit 
cruellement.  En  1790,  le  couvent  de  la  Visitation 
l'ut  supprimé.  Ce  tranquille  séjour  de  paix  et  de 
bonheur,  où  elle  avait  passé  les  vingt  plus  belles  an- 
nées de  sa  vie,  dans  la  pratique  de  la  charité,  ce  cou- 
vent, sa  seconde  famille,  venait  de  tomber  du  même 
coup  qui  supprimait  tous  les  ordres  monastiques. 

Les  religieuses  se  dispersent  ou  se  retirent  dans 
leurs  familles.  On  leur  avait  accordé  à  chacune  une 
pension  de  quatre  cents  francs,  comme  indemnité 
des  biens  conventuels,  dont  l'État  se  déclarait  pro- 
priétaire. Plus  tard,  cette  modeste  pension  fut,  par 
suite  des  embarras  de  nos  finances,  réduite  au  tiers, 
à  cent  trente-trois  francs  et  quelques  centimes  ;  plus 
tard  encore,  toute  faible  qu'elle  était,  cette  modique 
somme  ne  fut  pas  payée  du  tout  pendant  six  ou  sept 
ans.  C'était  un  désastre  complet  pour  ces  religieuses, 
et  plusieurs  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  dénù- 
ment. 

Que  va  faire  sœur  Marthe  dans  la  ruine  de  sa 
maison,  dans  cette  dispersion  d'Israël?  Retournera- 
t-elle  à  Torraise,  au  sein  de  sa  famille?  Sa  famille 
spirituelle  n'est  plus,  mais  l'autre,  la  première, 
qu'elle  chérit  toujours,  lui  reste.  Elle  en  est  vive- 
ment sollicitée,  et  son  cœur  l'entraîne  de  ce  côté; 
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mais  que  deviendrait  sa  mission  de  charité?  Comment 
l'abandonner?  Non,  elle  restera  à  Besancon  ;  c'est  là 
qu'elle  peut  faire  le  plus  de  bien,  c'est  là  qu'elle  doit 
se  fixer;  elle  n'a  plus  à  balancer,  car  elle  sent  que 
c'est  son  devoir. 

Après  quelques  semaines  de  séjour  chez  ses  pa- 
rents, où  elle  s'était  d'abord  réfugiée,  elle  fît  plu- 
sieurs voyages  à  Besançon  ;  car  elle  avait  résolu  de 
se  fixer  dans  cette  ville,  où  elle  avait  fait  choix  d'un 
logement  ;  elle  n'était  pas  seule,  elle  avait  avec  elle 
deux  de  ses  compagnes  d'infortune,  auxquelles  elle 
avait  donné  un  asile  provisoire  à  Torraise,  en  atten- 
dant que  leurs  familles  leur  eussent  donné  les  moyens 
de  les  rejoindre. 

Sœur  Marthe  était  dans  la  force  de  l'âge,  et  sa 
santé  était  excellente;  sa  vie  active  et  régulière  la  lui 
avait  conservée.  Elle  revenait  dans  la  ville  avec  la  ré- 
solution de  continuer  à  secourir  les  malheureux,  dont 
le  nondjre  augmentait  de  jour  en  jour,  par  suite  des 
événements  publics.  Poursuivre  ses  œuvres  de  bien- 
faisance, était  même  une  nécessité  de  son  retour 
dans  cette  ville  :  désormais  comment  pourrait-elle 
passer  devant  ceux  qu'elle  avait  secourus  si  long- 
temps, sans  leur  venir  en  aide?  Comment  supporter 
le  spectacle  de  la  maladie,  de  la  misère,  et  des  infir- 
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mit<'^s  de  la  vieillesse  sans  y  apporter  de  soulage- 
ment ?  Elle  n'aurait  donc  plus  que  des  consolations 
à  donner?  C'était  une  déchéance  cruelle  que  son 
cœur  ne  pouvait  accepter,  et  qu'elle  n'aurait  pu  sup- 
porter. L'œuvre  de  bienfaisance  du  couvent  sera 
donc  continuée  ;  elle  l'a  fermement  résolu  ;  comment 
fera-t-elle  cependant?  Elle  n"a  plus  l'assistance  de 
la  sainte  maison,  les  dons  des  pensionnaires,  ceux 
de  Monseigneur  de  Durfort.  Eh  bien  !  son  père  a 
quelque  aisance  ;  il  sait  compatir  aux  souffrances  du 
pauvre  ;  il  a  un  cœur  de  père,  il  lui  \iendra  en  aide  ; 
puis  elle  fera  des  quêtes  dans  la  ville;  elle  et  les 
sœurs  qu'elle  a  réunies  travailleront  :  tel  est  le 
plan  qu'elle  a  conçu.  Sœur  Marthe  avait  cette  intel- 
ligence et  cette  énergie  qui  font  tout  réussir;  pour 
elle  il  suffisait  de  vouloir;  les  difficultés,  au  lieu 
de  l'effrayer,  donnaient  plus  de  force  à  sa  vo- 
lonté. 

Dans  ces  vues  elle  a  choisi  une  demeure  convena- 
ble ;  il  lui  faut  un  jardin,  elle  en  a  un  ;  elle  y  culti- 
vera des  racines,  des  plantes  potagères,  des  plantes 
médicinales.  Elle  fait  bâtir  un  fourneau  à  grand 
foyer,  y  établit  une  vaste  marmite,  qui  sera  la  res- 
source du  pauvre  et  des  prisonniers.  Elle  a  bien  peu 
de  temps  à  donner  à  la  lecture  ;  cependant  elle  a 
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rassemblé  sur  des  rayons  quelques  livres  de  morale 
et  de  piété,  pour  alimenter  son  âme,  et  se  reposer  le 
cœur  dans  ses  moments  de  calme  ;  elle  a  réuni  aussi 
une  petite  collection  d'ouvrages  de  médecine  prati- 
que et  de  pharmacie,  des  instructions  sur  la  con- 
naissance des  plantes,  leurs  propriétés  et  leur  usage. 
Mais  déjà  elle  a  acquis  une  grande  expérience  de 
leur  effet  intérieur  et  extérieur,  et  soit  le  bon  em- 
ploi qu'elle  en  fait,  soit  sa  vigilance  et  ses  soins, 
ses  médications  ont  presque  toujours  d'heureux  ré- 
sultats. 

Comme  on  doit  le  penser,  elle  n'a  garde  d'oublier 
ses  devoirs  spirituels  :  une  petite  pièce  est  consacrée 
à  un  modeste  oratoire;  c'est  là  qu'elle  viendra  prier, 
elle  et  ses  compagnes  ;  ses  ferventes  prières,  en  s'a- 
dressant  à  Dieu,  ne  lui  demanderont  pas  les  biens  de 
la  fortune,  mais  le  pain  quotidien  des  pauvres,  la 
force  et  la  santé  qui  lui  sont  si  nécessaires  ;  elle  lui 
demandera  aussi  de  soutenir  son  courage,  et  de  lui 
venir  en  aide  dans  la  tâche  difficile  qu'elle  s'est  im- 
posée, comme  l'œuvre  la  plus  agréable  qu'elle  puisse 
offrir  à  sa  bonté  infinie. 

On  est  frappé  d'étonnement,  on  est  pénétré  d'ad- 
miration, quand  on  songe  que  c'est  une  femme,  une 
femme  seule  qui,  avec  les  plus  faibles  ressources. 


CHAP.    Vil.    —    LA    VILLK.  119 

entreprend  de  soigner  et  de  secourir  les  pauvres,  les 
malades  et  les  prisonniers  d'une  ville.  La  France  était 
encore  en  paix,  mais  elle  était  agitée  et  tourmentée 
par  l'imminence  de  la  guerre,  et  par  le  travail  d'un 
nouvel  ordre  social.  Aussi  l'œuvre  de  la  sœur  Marthe 
était  considérable,  car  il  faut  le  remarquer,  l'assis- 
tance publique  s'est  grandement  améliorée  pendant 
nos  quarante  ans  de  paix;  alors  toutes  les  idées 
étaient  à  la  politique  et  à  la  guerre  :  point  d'associa- 
tions de  bienfaisance  pour  les  orphelins,  les  pauvres 
veuves  et  les  femmes  en  couches  ;  point  de  secours 
mutuels,  ni  de  crèches,  ni  d'asiles  pour  les  plus 
jeunes  enfants  d'ouvriers;  point  de  loteries  ni  de  bals 
pour  les  pauvres  ;  point  d'assurances  ni  de  souscrip- 
tions pour  les  inondations,  les  incendies,  les  orages, 
les  trombes  ;  la  tâche  de  la  sœur  Marthe  était  donc 
incalculable.  Sans  doute,  elle  ne  pouvait  suffire  à  tout; 
mais  pour  tous  elle  savait  toujours  trouver  quelque 
secours. 

Au  reste,  on  le  conçoit,  ces  commencements  sont 
encore  peu  de  chose  ;  dans  la  suite  on  la  verra  mul- 
tiplier ses  bonnes  œuvres,  et  les  étendre  à  d'autres 
souffrances.  Des  temps  cruels  viendront  oii  la  guerre, 
agrandissant  le  champ  du  malheur,  en  accumulera 
les  victimes  sous  les  yeux  de  sœur  Marthe.  C'est  alors 
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que  ron  connaitia  toute  Téiiergie  de  sa  belle  ànie  el 
l'étendue  de  son  dévouement.  Pourrait-elle  laisser 
un  seul  malheureux  sans  l'entourer  des  plus  chari- 
tables soins  ! 

Les  religieuses  de  son  ordre,  qu'elle  a  recueillies 
après  que  la  suppression  des  couvents  les  eut  laissées 
sans  ressources,  en  même  temps  qu'elles  ont  trouvé 
un  asile  protecteur,  lui  deviendront  utiles.  Ces 
bonnes  sœurs,  à  l'exemple  de  la  sœur  Marthe,  se 
prêteront  de  leur  mieux  aux  travaux,  aux  bonnes 
œuvres  de  leur  nouvelle  maison,  et,  sous  la  direction 
de  la  supérieure  providentielle  qu'elles  se  sont  don- 
née, elles  cultiveront  le  jardin,  elles  prépareront  les 
aliments,  mettront  les  vieux  linges  en  état  de  servir 
aux  blessés,  et  répareront  les  vêtements  usés  pro- 
duits des  quêtes  que  la  sœur  Marthe  va  faire  dans  la 
ville,  quêtes  toujours  fructueuses  :  tous  ceux  qui 
peuvent  donner  ne  sauraient  la  refuser;  qui  pourrait 
en  effet  ne  pas  céder  à  ses  vives  instances,  à  son  cha- 
ritable entraînement  ?  Ne  se  Irouve-t-on  pas  heureux 
de  s'associer  par  quelques  dons  à  ses  pieuses  inten- 
tions, à  son  généreux  dévouement?  La  maison  de 
sœur  Marthe  devient  un  vrai  bureau  de  bienfaisance, 
où  se  pressent  les  pauvres  et  les  malades,  les  vieil- 
lards et  les  enfants;  donnant  peu  de  secours  en  ar- 
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geni,  mais  du  pain  à  ct'ii\  qui  oui  faim  ;  donnaiil 
(les  vêtements  et  du  linge  suivant  les  besoins,  distri- 
buant des  médicaments,  et  pansant  les  blessés.  Quand 
la  sœur  Marthe  a  pourvu  à  tout  dans  la  maison,  et 
fait  ses  distributions,  elle  fait  ses  visites  dans  la  pri- 
son et  dans  les  hôpitaux,  comme  elle  en  avait  l'ha- 
bitude pendant  qu'elle  était  au  couvent;  elle  a  tou- 
jours sous  la  main  des  hommes  et  des  femmes  de 
bonne  volonté  pour  l'aider  à  porter  ses  provisions, 
tant  son  exemple,  sa  parole  et  son  zèle  sont  sympa- 
thiques, et  attachent  à  ses  œuvres.  Ainsi  se  passent 
ses  journées,  tandis  qu'une  partie  de  la  nuit  est  em- 
ployée à  préparer  les  secours  du  lendemain. 

Pour  la  courageuse  femme,  les  soirées  sont  tou- 
jours des  veilles  prolongées  ;  à  force  de  s'habituer  à 
vaincre  le  sommeil,  il  lui  suffît  de  trois  ou  quatre 
heures  de  repos,  souvent  même  elle  reste  vingt-qua- 
tre heures  sur  pied  auprès  des  malades  ;  et,  chez 
elle,  quand  le  travail  l'exige,  si  quelque  chose  est  en 
retard,  elle  veille  toute  la  nuit.  Son  habitude,  lors- 
qu'elle veillait,  était  de  se  mettre  sur  son  séant  dans 
son  lit,  pour  se  reposer  les  jambes  et  se  garantir  du 
froid;  elle  travaillait  ainsi,  préparait  des  plantes,  fai- 
sait de  la  charpie,  ou  découpait  des  bandes;  sentait- 
elle  venir  le  sommeil,  elle  prenait  du  café  noir  dans 
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lequel  elle  trempait  un  échaudé;  c'était  sa  nourriture 
de  nuit. 

Dans  la  suite  ses  soins  s'étendirent  à  tout  ce  qui 
tenait  à  la  bienfaisance  publique,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  les  chapitres  suivants,  et  la  mirent  en 
relation  avec  l'administration  civile  et  militaire  de 
Besançon,  le  préfet,  le  maire,  le  général  commandant 
la  division,  le  commissaire  ordonnateur,  et  tous  les 
agents  inférieurs. 

Par  un  arrêté  du  2  décembre  18 11, 'le  baron  Jean 
de  Bry,  préfet  du  département,  considérant  que,  par 
le  zèle  le  plus  pur,  la  sœur  Marthe  Biget  se  livre  de- 
puis nombre  d'années  au  soulagement  des  malades 
dans  les  hôpitaux,  et  dans  les  prisons  militaires,  elle 
est  invitée  à  continuer  les  mêmes  soins,  et  attachée 
au  bureau  de  bienfaisance  et  au  conseil  de  surveil- 
lance des  prisons,  et  chargée  spécialement  du  travail 
relatif  aux  distributions  faites  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  prisons. 

Et,  par  sa  lettre  du  1'"  février  1812,  le  préfet  lui 
annonce  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  approuvé  les 
dispositions  contenues  dans  l'arrêté  ci-dessus,  et 
ajoute  :  «  En  vous  associant  aux  honorables  fonctions 
«  des  Administrateurs  des  pauvres  et  des  malheu- 
«  reux,  je  n'ai  fait  que  seconder  vos  vues  ;  je  sais  que 
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«  VOUS  leur  êtes  entièrement  consacrée.  Une  autre  dis- 
«  position  vous  accorde  un  secours  de  300  francs  par 
«  an  ;  il  était  juste  de  reconnaître  vos  services,  et  les 
«  nombreux  sacrifices  qui  vous  ont  épuisée  pour  soula- 
ge ger  les  infortunés.  Cette  récompense  méritée  sera, 
«  au  surplus,  entre  vos  mains,  un  nouveau  moyen 
«  de  donner  plus  d'extension  à  vos  actes  de  bienfai- 
«  sance.  Cette  considération,  sœur  Marthe,  ne  doit 
«  vous  laisser  aucune  incertitude  sur  l'acceptation 
«  du  secours  qui  vous  est  accordé,  et  que  larecon- 
«  naissance  publique  réclamait  depuis  longtemps  en 
«  votre  faveur.  » 

Le  14  janvier  1812,1e  commissaire  ordonnateur 
de  la  6'  division  militaire,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, invite  la  sœur  Marthe  à  surveiller  le  service  de 
la  maison  d'arrêt  militaire  de  Chamars.  Voici  un 
extrait  de  cette  pièce  :  «  Instruit  que  la  respectable 
«  sœur  Marthe  visite  les  prisons  et  l'asile  des  pau- 
«  vres  de  la  ville,  et  prodigue  les  secours  de  tous 
«  genres  aux  détenus  et  aux  indigents,  nous  invitons, 
«  au  nom  de  l'humanité,  et  commettons  la  sœur 
«  Marthe,  si  elle  veut  bien  en  accepter  la  charge,  de 
«  visiter  particulièrement  chaque  jour  la  maison 
«  d'arrêt  de  Chamars.  »  Suit  un  détail  en  huit  arti- 
cles des  points  sur  lesquels  s'étendra  la  surveillance, 
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qui  comprend  les  aliments,  leur  quantité  el  qualité, 
la  literie,  la  santé,  la  propreté  et  la  conduite  des  dé- 
tenus dans  la  prison  et  dans  les  cachots.  «  Elle  est 
«  priée  d'accepter  la  présente  commission,  et  de  la 
«  communiquer  à  M.  le  commissaire  des  guerres, 
«  Badoulier,  et,  au  besoin,  au  concierge  et  à  la  gen- 
«  darmerie.  Signé  :  Liautey.  » 

Le  18  janvier  1813,  le  maire  de  la  ville  de  Besan- 
çon adresse  à  la  sœur  Marthe  la  copie  d'un  arrêté  de 
M.  le  préfet,  du  15  courant,  par  lequel  elle  est  char- 
gée de  pourvoir  aux  menues  dépenses  des  prisonniers 
civils  du  dépôt  de  Chamars.  «  Le  zèle  édifiant,  dit-il, 
«  avec  lequel  vous  soignez  les  malheureux,  a  fait 
«  penser  que  vous  voudriez  bien  encore  l'étendre  aux 
«  détenus  civils  de  cette  maison. 

«  Signé  :  Saint-Agathe,  adjoint.  » 

C'est  ainsi  que  par  l'ascendant  de  sa  charité  et  de 
sa  vertu  elle  exerçait  une  puissance  morale  sur  toutes 
les  classes  de  malheureux  ;  elle  était  devenue  le  pi- 
vot, la  cheville  ouvrière  des  administrateurs,  pour  la 
surveillance  et  la  distribution  de  leiu's  bienfaits,  et 
pour  certaines  mesures  d'ordre  dont  elle  assurait 
l'exécution.  On  savait  qu'en  passant  par  ses  mains 
les  bienfaits  avaient  toute  leur  efticacité  et  leur  por- 
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lée  morale,  et  qu'ils  s'adressaient  directetucnt  à  ceux 
qui  en  avaient  le  plus  pressant  besoin. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  parler  de  1814  et  de 
1817,  il  nous  faut  remonter  en  arrière,  et  dire  un 
mot  des  temps  antérieurs,  ce  que  l'enchaînement  de 
notre  récit  ne  nous  a  pas  encore  permis  de  faire.  A 
l'époque  où  nous  sommes  resté,  en  1811,  vingt  ans 
et  plus  se  sont  écoulés  depuis  que  la  sœur  Marthe  a 
commencé  dans  la  ville  son  œuvre  de  bienfaisance  ; 
revenons  à  ce  point  de  départ.  Nous  avons  fait  con- 
naître ses  dispositions,  sa  maison,  son  jardin,  ses 
plantes,  son  petit  oratoire;  mais  nous  n'avons  rien 
dit  de  ses  premiers  travaux,  des  premiers  temps  de 
son  apostolat  de  charité;  nous  allons  en  dire  quel- 
ques mots  :  les  premiers  pas  que  l'on  fait  dans  une 
carrière,  sont  toujours  intéressants  ;  car  en  toutes 
choses  ce  sont  les  commencements  qui  sont  le  plus 
difficiles. 

Elle  est  pleine  d'ardeur  ;  elle  est  dans  toute  sa 
force  ;  elle  en  a  besoin,  la  bonne  sœur,  car  elle  n'a 
encore  que  peu  de  ressources,  et  n'a  pas  encore  ac- 
quis l'expérience  qui  lui  est  nécessaire.  L'époque  est 
si  tourmentée  qu'elle  a  de  grandes  difficultés  à  vain- 
cre; elle  ne  peut  y  parvenir  qu'avec  de  la  constance 
t't  de  l'énergie.  Ces  qualités  du  moins  ne  lui  maii- 
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quent  pas.  Les  quatre  premières  années,  de  1791  à 
1794,  années  de  troubles  et  de  malheurs  publics, 
lui  donnèrent  des  peines  infinies;  sa  tâche  fut 
rude  et  pleine  de  dangers.  Ce  n'était  plus  seule- 
ment les  pauvres  et  les  malades  qu'elle  avait  à  sou- 
lager :  l'infortune  s'étendait  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  La  proscription  planait  sur  les  prêtres, 
les  nobles  et  les  plus  notables  citoyens  ;  elle  ne  crai- 
gnit pas,  ou  plutôt  elle  se  fit  un  devoir  de  prodiguer 
des  consolations,  des  soins,  des  secours  aux  prison- 
niers et  aux  proscrits  de  cette  terrible  époque. 

L'hiver  rigoureux  de  1794  à  1795,  le  plus  rigou- 
reux dont  on  ait  mémoire  en  France,  et  la  famine  de 
ces  deux  années  furent  un  surcroit  d'afflictions  et  de 
souffrances  pour  les  malheureux;  la  sœur  Marthe  fit 
des  efforts  inouïs  et  se  multipliait  en  quelque  sorte 
pour  les  soulager;  on  la  voyait  partout  presque  au 
même  instant.  C'est  alors  qu'elle  fit  preuve  de  cette 
énergie  que  rien  ne  pouvait  abattre.  Dans  ces  deux 
cruelles  années,  elle  avait  fait,  disait-elle,  son  grand 
noviciat  de  charité.  Que  de  misères  ne  vint-elle  pas 
à  bout  de  soulager  !  Cette  triste  expérience,  cette 
épreuve  de  ses  forces  et  de  ses  ressourceSj  devait  lui 
être  d'une  grande  utilité  dix  ans  plus  tard. 

En  1814,  lors  du  blocus  de  la  villcj  elle  eut  encore 
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à  soulager  une  foule  de  malheureux,  deux  à  trois 
mille,  nous  a-t-on  dit.  L'année  1817  fut  encore  une 
année  de  cruelle  disette;  la  misère  était  si  grande 
dans  la  ville,  et  partout  aux  environs  !  les  malheu- 
reux affluaient  et  venaient  implorer  la  charitable 
sœur  ;  elle  fit  de  nouveaux  prodiges  de  courage  et  de 
dévouement.  Pendant  quatre  à  cinq  mois,  elle  sut  se 
créer  des  ressources  et  trouver  la  force  de  distribuer 
deux  mille  soupes  par  jour.  Il  fallait  son  énergique 
volonté  pour  remplir  cette  rude  tâche  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  qu'elle  avait  atteint  ;  car  ce  n'était 
plus  cette  femme  infatigable  que  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter; ses  longues  fatigues,  ses  privations,  ses  veilles, 
avaient  altéré  avant  l'âge  sa  vigoureuse  santé.  La  fin 
de  chacune  de  ses  journées  semblait  être  son  dernier 
jour,  tant  elle  était  épuisée  ;  mais  la  Providence  la 
soutint  dans  son  œuvre,  et  lui  permit  de  la  complé- 
ter. La  nuit  réparait  ses  forces  ;  son  ardente  charité 
la  ranimait,  et,  dès  le  point  du  jour,  elle  reprenait  ses 
fatigues  de  la  veille. 

Nous  allons  reprendre  dans  le  chapitre  suivant  la 
continuation  de  ses  premiers  travaux  dans  la  ville, 
de  1791  à  1796,  nous  avons  à  montrer  son  pieux  et 
courageux  dévouement  pour  les  prêtres,  à  cette  épo- 
que de  persécution; 
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Plus  d'encens,  plus  de  vœux  et  plus  de  sacrilices. 

Parseval. 

Cependant  les  événenrients  les  plus  extraordinaires 
se  succèdent  rapidement;  des  temps  plus  durs,  plus 
déplorables  sont  venus  ;  d'autres  soins  pressants  sont 
encore  imposés  à  la  sœur  Marthe,  non  plus  par  la 
seule  charité,  mais  par  ses  sentiments  religieux.  Les 
prêtres  sont  persécutés  ;  on  veut  les  obliger  à  prêter 
un  serment  que  leur  conscience  ne  leur  permet  pas 
de  prononcer.  Ils  s'éloignent  de  la  France,  ou  se  ca- 
chent pour  se  soustraire  à  cette  violente  oppression. 
Un  grand  nombre  sont  emprisonnés.  Ah  !  croyez-le 
bien,  la  digne  sœur  Marthe  ne  les  abandonnera  pas, 
même  au  péril  de  sa  vie.  Ce  péril  est  imminent,  elle 
le  sait  bien,  et  n'en  prodiguera  pas  moins  ses  soins  à 
ces  nouvelles  victimes  du  malheur  des  temps. 

Dans  la  nuit  célèbre  du  i  août  1780,  le  clergé 
avait  fait  le  sacrilice  de  tous  ses  privilèges  :  dîmes, 
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casuels,  cens  et  redevances,  holocausle  oll'ert  aux 
nouveaux  besoins  du  pays;  ce  n'était  pas  assez;  plus 
lard,  sur  la  proposition  de  l'évoque  d'Autun  (t),  on 
lui  enleva  tous  ses  biens,  nouveau  sacrifice  devant 
combler,  disait-on,  le  déficit  des  finances;  mais  le 
corps  du  clergé  subsistait  toujours;  on  le  détruisit 
par  une  suite  de  lois,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
Constitution  civile  (2).  On  appelait  réfractaires  les 
prêtres  qui  refusaient  de  faire  serment  de  s'y  sou- 
mettre ;  ils  étaient  désignés  à  la  haine  publique,  et 
traités  de  mauvais  citoyens.  Les  ordres  religieux,  in- 
quiétés dans  leurs  monastères,  furent  contraints  de 
les  abandonner  et  de  quitter  leurs  habits  avant  même 
le  décret  qui  proscrivait  leurs  vœux.  Le  clergé  sécu- 
lier subissait  le  même  sort;  les  évécjues  quittaient 
leurs  sièges,  les  curés  leurs  églises,  ou  en  étaient 
chassés,  et  fuyaient  la  persécution,  réduits  à  se  ca- 
cher ou  à  s'exiler. 

Dans  la  Franche-Comté,  où  les  mœurs  sont  douces 
et  religieuses,  où  les  prêtres  trouvent  de  la  sympa- 
thie, ils  auraient  eu  moins  à  souffrir  que  partout  ail- 
leurs; mais  dans  ces  temps  de  troubles  les  esprits 
étaient  égarés,  et  dans  une  grande  ville  il  se  ren- 

(t)  Monseigneur  de  Talleyrand-lV'riyord. 
(2)  Acceptée  le  27  décembre  ITJO. 
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contre  toujours  un  certain  nombre  d'honimes  prêts 
à  faire  le  mal.  Il  était  fort  dangereux  de  leur  témoi- 
gner de  l'intérêt  ;  cependant  un  assez  grand  nombre 
de  personnes  pieuses  leur  venaient  en  aide,  les  ca- 
chaient, ou  leur  aidaient  à  fuir,  ou  procuraient  des 
secours  à  ceux  qui  étaient  emprisonnés. 

Les  prêtres  étaient  détenus  dans  plusieurs  établis- 
sements de  la  ville  ;  outre  la  perte  de  leur  liberté, 
que  de  souffrances  n'avaient-ils  pas  à  endurer!  les 
maux  du  corps,  les  peines  de  l'àme,  les  qualifications 
les  plus  injurieuses,  les  plus  méprisantes;  celles  de 
réfractaires,  de  mauvais  citoyens  étaient  les  plus 
douces.  Le  mot  arislo  n'était  pas  encore  inventé,  on 
les  appelait  aristocrates;  ils  étaient  privés  de  leur 
saint  ministère,  et  leurs  cœurs  étaient  brisés  de  voir 
la  religion  méconnue  et  la  troupe  des  fidèles  disper- 
sée, consternée  et  obligée  de  se  cacher  pour  rece- 
voir furtivement  la  parole  de  Dieu.  On  se  serait 
cru  à  ces  premiers  temps  de  l'Église  où  les  chrétiens 
se  réfugiaient  dans  les  catacombes  de  Rome  pour 
assister  aux  saints  mystères,  loin  de  l'œil  des  bour- 
reaux. 

Ces  temps  malheureux  durèrent  près  de  huit  ans^ 
et  pendant  quatre  années  surtout,  la  rigueur  fut  ex- 
trême, et  les  prêtres  euient  beaucoup  à  soulfrir.  La 
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sœur  Marthe  ue  cessa  de  les  visiter  et  de  leur  appor- 
ter tous  les  adoucissemeuts  qui  pouvaient  rendre  leur 
position  moins  pénible  ;  plusieurs  fois  dans  ces  visites 
sa  vie  fut  en  danger  ;  elle  n'échappa  au  péril  que  par 
son  énergie,  sa  présence  d'esprit,  par  le  respect 
qu'elle  inspirait  et  l'ascendant  de  sa  vertu,  ou  plutôt, 
dans  ces  temps  où  la  vertu  était  un  motif  de  proscrip- 
tion, elle  n'échappa  aux:  mauvais  desseins  formés 
contre  elle  que  par  un  miracle  de  la  Providence. 
Combien  de  fois  fut-elle  repoussée  avec  rudesse  par 
les  farouches  gardiens  de  ces  lieu.v  !  Mais  rien  ne 
pouvait  l'intimider,  ni  ralentir  son  zèle.  Elle  était  ai- 
dée dans  ce  pieux  ministère  par  deux  autres  sœurs 
qu'elle  avait  recueillies,  la  sœur  Grimont  et  la  sœur 
Béatrix,  dont  les  noms  ont  droit  aussi  à  la  reconnais* 
sance  que  méritent  ces  actes  de  courage. 

M.  l'abbé  Jacolet,  qui  a  été  longtemps  curé  de 
l'église  Saint-Ambroise,  à  Paris,  était  de  Besancon. 
H  avait  beaucoup  connu  la  sœur  Marthe  pendant  et 
depuis  ces  temps  désastreux,  et  en  avait  reçu  d'im- 
portants services;  fuyant  la  persécution,  il  s'était  ré- 
fugié à  l'étranger.  Là,  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'exil  lui  avaient  parlé  souvent  des  obligations  qu'ils 
avaient  à  la  digne  sœur,  et  des  démarches  périlleuses 
qu'elle  avait  faites  pour  leur  procurer  un  asile,  cl 
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leur  donner  les  moyens  de  quitter  une  patrie  toujours 
chère,  mais  inhospitalière. 

Nous  avons  une  lettre  d'un  autre  prêtre  qui,  d'a- 
bord détenu  dans  la  ville,  avait  clé  ensuite,  lui  et 
douze  ou  quinze  autres,  envoyé  en  détention  à  l'île 
de  Khé,  conduit  de  prison  en  prison  ;  elle  témoigne 
du  dévouement  de  la  sœur  Marthe,  et  de  la  recon- 
naissance du  pauvre  prêtre  prisonnier.  Nous  en  dou- 
nons  quelques  passages,  persuadé  qu'ils  auront  de 
l'intérêt  pour  nos  lecteurs. 

«  Nous  voici  enfin  arrivés,  ma  chère  sœur,  à  l'île 
«  de  Rhé,  où  nous  débarquâmes  le  23  avant 
«  midi,  au  nombre  de  douze,  ayant  laissé  Ville- 
«  beau  malade  à  Sémur.  Malgré  toutes  les  incom- 
u  modités  que  j'ai  essuyées  pendant  la  route,  je  me 
«porte  assez  bien;  j'ai  craint  cependant  quelque 
«  temps  de  ne  pouvoir  arriver  jusqu'ici,  tant  j'étais 
«  incommodé,  ainsi  que  la  plupart  du  convoi,  de  la 
«rigueur  du  froid,  et  de  l'horreur  des  prisons; 
«  heureusement  le  courage  ne  m'a  pas  manqué,  et 
«  j'ai  su  maîtriser  le  chagrin  que  je  ressentais  de  vous 
«  avoir  quittée  dans  ma  fâcheuse  situation  ;  j'étais 
«  trop  heureux  auprès  de  vous  ;  il  est  bien  juste  que 
«  je  le  paye  par  des  privations  proportionnées,  trop 
«  heureux  si  Dieu  veut  bien  les  accepter.  Je  ne  vous 
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«  fais  pas  1(^  détail  de  ce  que  j'ai  souffert  dans  le  plus 
«  désagréable  voyage  que  j'aie  fait  de  ma  vie  ;  je  laisse 
«  à  mes  compagnons  à  vous  en  instruire.  Ce  qu'il 
«  est  intéressant  que  vous  sachiez,  c'est  que  je  suis 
«  arrivé  sans  un  sol,  et  que  sans  l'ami  Moroge  j'au- 
«  rais  été  embarrassé  de  toute  manière  ;  il  m'a  se- 
rt couru  comme  son  frère,  en  soins  et  en  argent.  Je 
«  me  suis  logé  chez  le  concierge  de  la  prison,  où 
«  j'habite  im  galetas,  ci-devant  cachot,  abandonné 
«  par  les  prisonniers,  où  il  n'y  a  pas  de  plancher  des- 
«  sus,  mais  qui  est  immédiatement  sous  les  tuiles, 
«  exposé  aux  quatre  vents,  éclairé  par  un  trou  d'un 
«  pied,  sans  croisée  ;  couché  sur  la  paille  en  hiver, 
«  avec  la  seule  couverture  que  j'aie  apportée,  à  la 
«  légèreté  de  laquelle  supplée  ma  garde-robe  ;  vous 
«  voyez,  ma  chère  sœur,  que  cet  appartement  ne 
«  ressemble  guère  à  celui  que  j'ai  quitté,  mais  qu'y 
«  faire  ?  Il  vaut  mieux  faire  pénitence  en  ce  monde 
«  qu'en  l'autre. 

«  Si  vous  me  demandez  comment  nous  sommes 
«  ici,  je  vous  répondrai  :  Très-bien  !  par  la  liberté 
«  qu'on  nous  accorde  de  prendre  l'air  du  matin  jus- 
«  qu'au  soir  dans  la  place,  liberté  inappréciable  pour 
«  des  hommes  accoutumés  aux  gênes  des  prisons; 
«  elle  fait  oublier  toutes  les  autres  incommodités.  Le 
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«  gouvernement  est  très-doux,  et  ne  nous  fait  point 
«  sentir  que  nous  sommes  prisonniers.  Nous  ne  nous 
a  apercevons  que  nous  sommes  dans  une  citadelle 
«  que,  comme  les  autres  habitants,  par  la  clierlé 
«  des  vivres  et  des  ustensiles  nécessaires  ;  tout  s'y 
«  vend  au  poids  de  l'or,  par  la  difficulté  de  le  faire 
«  venir  du  continent  ;  le  bois  surtout  est  excessive- 
«  ment  cher,  une  bûche  ordinaire  coûte  cinq  sols  ; 
«  le  vin  est  détestable,  et  l'eau,  aussi  mauvaise  pour 
«  la  santé. 

«  Quoique  je  ne  sois  pas  partisan  des  nouvelles 
«  qui  peuvent  déplaire  au  gouvernement,  je  crois 
«  pouvoir  vous  marquer  sans  conséquence  que  nous 
«  sommes  déjà  ici  643,  dans  l'attente  d'un  prochain 
«  embarquement.  Je  vous  le  dis  pour  que  vous  vous 
«  empressiez  de  m'envoyer  de  l'argent,  si  vous  le 
«  pouvez,  car  sans  cela  je  risquerais  de  partir  sans 
«  argent,  ou  de  mourir  ici  de  misère,  si  l'on  n'em- 
«  barque  pas  les  sexagénaires  comme  moi,  et  les  in- 
«  iirmes.  Faites-moi  le  plaisir  de  dire  à  Séguin  de 
c<  vous  remettre,  ou  de  vendre  ma  chapelle,  et  tous 
('  les  petits  meubles  que  j'ai  laissés  ;  car  la  nécessité 
«  me  force  à  faire  argent  de  tout  ;  je  viens  déjà  de 
«  mettre  ma  montre  en  gage  ;  votre  bon  père  est  le 
«  plus  pauvre  de  ceux  ([ui  sont  ici  ;  si  vous  l'aban- 
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«donnez    dans  ces  circonstances,   il  sera  perdu. 

«  Nous  n'avons  eu  de  charités  que  dans  le  dépar- 
«  tement  du  Doubs  et  de  la  Côle-d'Or  ;  mais  elles 
«  n'ont  pas  suffi  aux  frais  du  voyage,  et  nous  n'avons 
«  rien  trouvé  en  arrivant  ici.  Ayez  la  complaisance, 
«  ma  chère  sœur,  de  me  faire  une  réponse  de  votre 
«  main  \  ce  sacrifice  de  votre  part  sera  une  consola- 
«  tion  pour  moi.  Mandez-moi  surtout  si  vous  êtes 
«  entièrement  rétablie  de  l'état  où  je  vous  ai  laissée.  » 

La  suite  de  la  lettre  ne  contient  que  des  compli- 
ments pour  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance, 
pour  les  sœurs  Béatrix  et  Grimont,  et  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  pour  sa  bienfaitrice,  la 
sœur  Marthe. 

Nous  avons  si  peu  de  détails  sur  cette  époque  de 
la  vie  de  la  sœur  Marthe  que  nous  avons  été  obligé 
de  généraliser.  Voici  cependant  un  fait  que  nous  te- 
nons du  plus  jeune  de  ses  neveux. 

«  Je  pouvais  avoir  sept  ou  huit  ans,  nous  dit-il  ; 
«  depuis  peu  de  temps  nous  avions  perdu  notre 
«  mère  ;  mon  père,  inconsolable  de  cette  perte  cruelle 
«  pour  lui  et  pour  sa  jeune  famille,  était  de  plus  tour- 
ce  mente  de  ses  affaires  et  du  soin  de  ses  six  enfants; 
«  ses  parents  vinrent  à  son  aide  :  la  tante  Phili  prit 
«  avec  elle  à  Torraise  mon  frère  Claude  ;  une  sœur 
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«  de  ma  mère  fit  nourrir  notre  dernière  sœur,  dont 
«  la  naissance  avait  causé  la  mort  de  ma  mère,  et 
«  ma  bonne  tante  Marthe  se  chargea  de  moi,  et  me 
«  servit  de  mère  ;  j'étais  toujours  avec  elle,  je  la  sui- 
«  vais  partout  ;  ainsi  je  l'accompagnais  à  l'ancien 
«  couvent  des  Capucins,  où  étaient  détenus  beau- 
a  coup  de  prêtres  qu'elle  s'était  chargée  de  nourrir. 
«  Elle  demeurait  alors  dans  la  même  rue,  à  peu  de 
«  distance  de  ce  couvent,  et,  malgré  ses  occupations 
«  dans  la  ville,  et  les  visites  qu'elle  faisait  à  tous  les 
«  malheureux,  elle  trouvait  le  moyen  de  secourir 
«  aussi  ceux-là,  et  ils  ne  manquaient  de  rien  :  sous 
a  ses  mains,  on  pourrait  dire  miraculeuses,  le  pain 
«  noir  de  la  prison  se  changeait  en  pain  blanc,  et 
«  l'eau  qu'on  leur  donnait  se  transformait  en  bon 
«  vin;  pour  le  reste  de  la  nourriture,  c'était  la  même 
«  amélioration  ;  aussi  recevait-elle  bien  des  remer- 
«  ciments.  Je  me  rappelle  surtout  que  ces  prêtres 
«  disaient  la  messe  dans  leur  prison  ;  je  ne  pourrais 
«  dire  si  on  le  leur  permettait,  si  le  gardien  fermait 
«  les  yeux,  ou  si  c'était  à  son  insu;  mais  je  sais  que 
«  ma  bonne  tante  les  aidait  et  leur  procurait  toutes 
a  les  choses  nécessaires,  et  que  pour  moi  j'y  conlri- 
«  Imais.  Moi,  qui  depuis  ai  porté  plus  de  trente  ans  la 
«  carabine  et  le  sabre,  j'étais  leur  enfant  de  chœur, 
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«  et  je  servais  la  messe  ;  je  leur  rendais  aussi  tous  les 
«  petits  services  qu'un  enfant  cle  mon  âge  pouvait 
«  rendre. 

«  Il  y  avait  des  jours  bien  cruels!  c'étaient  ceux 
«  où  l'on  arrachait  de  la  prison  ces  malheureuses 
«  victimes  pour  les  conduire  à  la  mort.  Ils  marchaient 
«  avec  résignation,  avec  courage;  mais  ma  pauvre 
«  tante  se  désespérait!  je  la  voyais,  je  la  vois  encore, 
a  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  jour,  accompagnant,  en 
«  pleurant  et  en  priant,  jusqu'au  lieu  du  sacrifice  ces 
«  nouveaux  martyrs  de  la  Foi.  H  s'en  fallut  peu  que 
«  son  zèle  ne  lui  attirât  le  même  sort.  Mais,  hélas  ! 
«  n'était-ce  pas  pour  elle  un  autre  genre  de  supplice, 
«  un  martyre  volontaire  et  répété  que  ce  pieux  dé- 
«  vouement  ? 

«  11  arriva  qu'un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  je  ne 
«  pourrais  dire  comment,  vingt-huit  de  ces  prêtres 
«  parvinrent  à  s'échapper  de  la  prison.  Quand  on 
((  s'en  aperçut  ce  fut  une  terrible  rumeur  dans  la 
«  triste  maison,  et  de  grands  mouvements  dans  la 
«  ville.  On  fit  aussitôt  des  recherches  multipliées  pour 
a  ressaisir  les  fugitifs.  Les  plus  heureux  parvinrent  à 
«  s'y  soustraire  et,  de  refuge  en  refuge,  ils  purent 
«  gagner  la  frontière  de  Suisse  et  furent  sauvés. 
«  Quelques-uns  n'eurent  pas  ce  bonheur,  et  furent 
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«  ramenés  à  la  prison.  On  conçoit  qu'ils  furent  trai- 
«  tés  plus  rigoureusement  que  jamais  ;  ma  bonne 
«  tante  s'en  chagrinait  fort,  et  ce  fut  pour  elle  un 
«  surcroît  d'affliction.  D'autres  peines  vinrent  encore 
«  s'ajouter  à  ses  nouveaux  chagrins  ;  elle  se  trouva 
«  compromise  dans  l'évasion  des  prêtres,  et  fut  soup- 
«  çonnée  d'avoir  favorisé  leur  fuite;  on  parlait  même 
«  de  l'arrêter.  Au  premier  moment  il  semblait  qu'elle 
«  allait  être  accablée  sous  le  poids  de  mille  preuves , 
«  et  que  sa  dernière  heure  allait  sonner  ;  il  n'en  fut 
«  rien  :  tout  le  bruit  qui  s'était  fait  d'abord,  ces  ton- 
«  nerres  souterrains,  ces  foudres  suspendus  sur  la 
«  tête  de  la  sœur  Marthe,  s'apaisèrent  insensibie- 
a  ment.  On  aurait  pu  croire  que  c'était  à  qui  ne  fe- 
«  rait  rien  contre  elle.  Personne,  disait-on,  n'osait 
«  ou  ne  voulait  opérer  son  arrestation.  Peut-être  aussi 
«  n'y  avait-il  que  des  présomptions  contre  elle  ?  et 
«  cependant,  dans  ces  temps  déplorables,  le  moindre 
«  des  soupçons  suffisait,  et  provoquait  les  mesures 
«  les  plus  rigoureuses.  Il  faut  donc  croire  que  son 
«  admirable  dévouement  à  toutes  les  misères  de  la 
«  ville  l'entourait  déjà  de  la  vénération  publique,  et 
«  lui  servit  de  bouclier,  puisque  l'autorité  ne  put  se 
«  décider  à  sévir  contre  elle.  » 
Ce  temps  de  calamités  dura  trop  longtemps  pour 
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les  forces  et  le  cœur  de  la  sœur  Marthe  ;  les  fatigues 
et  riiK[uiétude  avaient  altéré  sa  santé,  comme  on  le 
voit  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut;  car 
outre  ces  soins,  elle  avait  toujours  les  autres  douleurs 
de  la  ville  à  soulager,  les  hôpitaux  et  les  prisonniers 
à  visiter  et  à  secourir. 

Vers  la  fin  de  cette  cruelle  époque,  sœur  Marthe  reve- 
nait de  Torraisc  avec  ses  frères  ;  de  temps  à  autre  elle 
y  faisait  un  pèlerinage,  une  visite  d'unjour  seulement  ; 
car  elle  ne  pouvait  s'ahsenter  plus  longtemps  de  ses 
bonnes  œuvres  de  la  ville.  Ces  visites  avaient  lieu 
quand  ses  soins  et  ses  secours  y  étaient  nécessaires, 
lorsqu'elle  avait  quelque  douleur  à  y  soulager.  Ses 
frères  raccompagnaient,  et  l'aidaient  à  porter  les  ob- 
jets qu'elle  avait  à  distribuer.  C'était  en  même  temps 
une  fêle  de  bienfaisance  pour  le  village,  et  une  fête 
de  famille  dans  la  maison  paternelle  ;  les  quatre  en- 
fants s'y  trouvaient  réunis  autour  des  bons  parents, 
que  ce  bonheur  rajeunissait,  comme  une  rosée  d'au- 
tomne rajeunit  la  nature.  Dès  la  veille  on  disposait 
tout  pour  ce  charmant  voyage  et,  le  lendemain,  au 
jour  naissant,  on  partait  à  pied.  La  sœur  Marthe 
faisait  sans  fatigue,  et  comme  une  promenade,  ce 
chemin  de  près  de  trois  lieues  ;  le  soir,  ils  revenaient 
du  même  pas,égayant  le  chemin  en  causant  entre  eux 


140  VIE    DE    LA    SOEUR    MARTHE. 

du  charnio  de  la  journée,  de  ses  divers  incidenis,  de 
la  santé  de  leurs  parents,  des  voisins,  et  des  événe- 
ments du  village. 

Dans  un  de  ces  retours  de  Torraise,  et  dans  le 
même  temps  que  leurs  cœurs  se  dilataient  au  souve- 
nir de  la  bonne  journée  qui  finissait  si  bien,  un  pau- 
vre voyageur  se  traînait  tristement  sur  la  grande 
route  de  Besançon  ;  malade  et  succombant  de  fati- 
gue, il  s'était  retiré  un  peu  à  l'écart  dans  les  champs 
pour  se  reposer  au  pied  d'un  grand  noyer  ;  mais, 
soit  h  fraîcheur  de  la  nuit  qui  commençait,  soit  la 
fièvre,  la  fatigue  ou  le  besoin,  ce  temps  de  repos, 
loin  de  le  remettre,  l'avait  comme  paralysé  ;  ses  for- 
ces l'avaient  tout  à  ftiit  abandonné  ;  il  s'était  affaissé 
sur  lui-même,  et  poussait  par  intervalles  de  sourds 
gémissements. 

Le  malheureux  se  mourait  ;  il  va  mourir  si  la  Pro- 
vidence ne  vient  à  son  secours  ;  son  corps  appuyé  à 
l'arbre  se  ployait  en  deux,  ses  bras  retombaient  lour- 
dement à  terre  ;  sa  tête  est  penchée  sur  son  épaule  ;  si 
la  nuit  noire  vient  à  l'envelopper,  si  aucune  assis- 
lance  ne  lui  arrive,  il  est  perdu. 

11  était  dans  cette  position  désespérée,  quand  la 
sœur  Martlie  et  ses  frères  venaient  de  rejoindre  la 
grande  route,  ù  la  sortie  d'un  petit  bois  qui  débou- 
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chc  tout  auprès,  ils  continuaient  leurs  causeries  et 
leur  chemin  vers  la  ville,  quand  celui  des  frères  qui 
marchait  à  la  lisière  du  champ,  interrompt  tout  à 
coup  la  conversation  .  «  Écoutez  donc  !  dit-il,  il  me 
«  semble  que  j'entends  des  plaintes  de  ce  côté.  »  Ils 
s'arrêtent,  ils  écoutent  en  silence.  «  Oui,  dit  la  sœur 
«  Marthe,  il  y  a  quelque  malheureux  :  on  entend 
«  des  gémissements.  » 

Ces  mots  sont  à  peine  sortis  de  sa  bouche  qu'elle 
s'élance  dans  le  champ,  suivie  de  ses  frères  ;  à  une 
vingtaine  de  pas  de  la  route  ils  distinguent,  malgré 
l'obscurité  naissante,  le  pauvre  voyageur  adossé  con- 
tre l'arbre.  «  Eh  !  mon  Dieu  !  mon  ami,  qu'avez-vous 
donc?  que  faites-vous  là?  que  vous  est-il  arrivé  ?  »  lui 
dit  la  charitable  sœur,  tout  émue.  Au  son  de  cette 
voix  pénétrante,  le  malheureux  voyageur  revient  à 
lui;  il  fait  un  mouvement  pour  se  redresser  ;  mais  il 
retombe  affaissé  dans  la  même  position;  il  essaye  de 
parler,  et  la  parole  expire  sur  ses  lèvres. 

La  bonne  sœur  s'agenouille  près  de  lui,  lui  relève 
la  tète,  lui  fait  respirer  les  sels  d'un  flacon  qu'elle 
portait  toujours,  lui  frotte  les  tempes,  prend  ses 
mains  lourdes  et  froides,  et  les  réchautfe  dans  les 
siennes,  pendant  ([uc  ses  frères  le  maintenaient  et 
soutenaient  son  corps. 
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C'était  un  jeune  homme  d'une  figure  intéressante, 
poi'tant  l'empreinte  d'une  longue  souffrance  ;  sous 
ses  vêtements  délabrés,  on  pouvait  reconnaître  un 
homme  bien  élevé.  On  sut  plus  tard  que  sa  famille 
était  du  pays,  où  son  père  avait  occupé  un  poste  ho- 
norable, qu'il  avait  perdu  par  les  événements  de  la 
révolution,  et  avait  été  ruiné  du  même  coup.  Avant 
les  temps  de  persécutions,  ce  jeune  homme  étudiait 
au  séminaire  de  Besançon,  par  les  soins  d'un  oncle, 
prêtre  attaché  à  l'une  des  églises  de  cette  ville.  Quand 
vint  la  suppression  des  ordres  religieux,  et  la  clôture 
des  églises,  l'oncle  avait  été  contraint  de  chercher  un 
asile  en  Suisse,  et,  par  une  étrange  coïncidence,  la 
sœur  Marthe  lui  avait  alors  rendu  d'importants  ser- 
vices ;  le  jeune  séminariste  retourna  dans  sa  famille 
déchue  et  ruinée  ;  quatre  longues  années  d'anxiété, 
de  regrets  et  de  privations  de  tous  genres  s'étaient 
ainsi  passées.  La  veille,  il  l'avait  quittée,  quoique  ma- 
lade, pour  revenir  à  Besançon,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  continuer  ses  études,  tout  en  remplissant  un 
petit  emploi  qu'on  devait  lui  faire  obtenir. 

En  ce  moment,  la  bienfaisante  sœur  ignore  toutes 
ces  choses  ;  il  lui  est  inutile  de  les  connaître  pour 
s'intéresser  à  ce  jeune  homme  ;  un  malheureux,  quel 
qu'il  soit,  a  des  droits  sur  elle,  ses  charitables  soins 
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lui  appartiennent;  aussi  les  lui  prodigue-t-elle  sans 
le  connaître.  Le  pauvre  voyageur  revient  à  lui,  il  se 
ranime  assez  pour  parler  :  «  Ah  !  dit-il,  qui  que  vous 
«  soyez,  puisque  vous  avez  la  générosité  de  vous  in- 
«  téresser  à  un  malheureux,  au  nom  du  ciel,  daignez 
«  m'aider  à  gagner  Besançon,  et  croyez  que  ma  re- 
«  connaissance  égalera  le  service  signalé  que  je  vous 
«  prie  de  me  rendre.  —  Rassurez-vous,  lui  dit  la 
«  sœur  Marthe,  nous  ne  vous  abandonnerons  pas 
«  dans  l'état  où  vous  êtes.  »  Cependant  il  ne  pouvait 
se  tenir  sur  ses  jambes  ;  il  fallait  le  porter,  ce  qui  ne 
leur  était  pas  possible  ;  elle  laisse  un  de  ses  frères  au- 
près de  lui,  et  court  avec  l'autre,  vers  les  premières 
maisons  de  la  route,  demander  du  secours.  Elle  n'a 
qu'à  se  montrer,  car  elle  est  connue  partout;  elle  n'a 
qu'à  demander,  et  l'on  s'empresse  autour  d'elle  ;  des 
voisins  se  réunissent  ;  on  prend  des  perches,  des 
branches  d'arbres,  et  l'on  fait  une  espèce  de  bran- 
card ;  le  pauvre  voyageur  est  placé  sur  ce  réseau  de 
branches,  et  la  sœur  Marthe  le  fait  conduire  à  l'au- 
berge la  plus  voisine  ;  elle  lui  fait  donner  un  bouillon, 
un  peu  de  vin  vieux,  et  demande  pour  lui  un  bon  lit 
bien  chauffé. 

Le  nom  de  sœur  Marthe,  (pii  se  répète  de  bouchd 
en  bouche,  ranime  le  malade  comme  par  une  com- 
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motion  électrique;  une  exclamation  soudaine  s'é- 
chappe de  ses  lèvres  :  «  Ah  !  c'est  vous,  généreuse 
«  bienfaitrice,  c'est  vous  que  le  ciel  envoie  au  secours 
«  de  tous  les  infortunés  ;  j'aurais  dû  vous  reconnaî- 
«  ire  !  »  Il  allait  continuer.  «  Calmez-vous,  mon  en- 
«  faut,  ne  parlez  pas  ce  soir,  ne  vous  fatiguez  pas, 
«  demain  je  vous  reverrai.  »  Elle  recommande  de  le 
fciire  coucher,  et  d'en  avoir  grand  soin.  Puis  se  tour- 
nant vers  la  société  :  «  Je  vous  remercie,  mes  amis, 
«  dit- elle,  et  je  vous  dis  adieu;  il  faut  nous  hâter  pour 
«  rentrer  à  la  ville  avant  la  fg^meture  des  portes.  » 

Le  lendemain,  après  avoir  satisfait  à  tous  ses  soins 
ordinaires,  elle  part  avec  une  petite  voiture,  bien  pré- 
parée pour  recevoir  le  malade  qu'elle  va  prendre,  et 
qu'elle  conduit  à  l'hôpital,  où  sa  recommandation  et 
ses  soins  lont  bientôt  rendu  à  la  santé. 

Assurément  c'était  déjà  beaucoup,  c'était  un  heu- 
reux résultat  ;  mais  que  va  faire  ce  jeune  honmie  ? 
que  va-t-il  devenir,  maintenant  qu'il  est  rendu  à  la 
santé?  laissera-t-elle  perdre  cet  heureux  fruit  de  ses 
soins  ?  Non,  il  faut  lui  trouver  des  moyens  d'existence, 
et  la  l)onne  sœur  y  pourvoira.  Elle  lui  gagne  des  pro- 
lecteurs, lui  trouve  l'emploi  (ju'il  cherchait,  et  lui 
procure  les  moyens  de  continuer  ses  études.  11  peut 
ensuite  rentrer  au  séminaire,  et  recevoir  les  ordres 
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sacrés,  ce  qui   était  le  vœu  le  plus  ardeu    de  son 
cœur. 

Cette  bonne  action  de  la  sœur  Marthe  ajoute  peu 
à  tout  ce  qu'elle  a  fait;  elle  peut  à  peine  compter 
dans  une  vie  toute  remplie  d'œuvres  semblables  ;  elle 
n'est  signiticative  qu'au  point  de  vue  de  la  Provi- 
dence ,  dont  elle  entr'ouvre  les  voies  secrètes  :  la 
sainte  religieuse  est  conduite  à  son  insu  sur  le  che- 
min de  ce  jeune  homme,  auquel  peut-être  elle  sauve 
la  vie  ;  mais  encore  son  assistance  lui  donne  le  moyen 
de  parvenir  au  saint  ministère  où  sa  ferveur  le  portait. 
N'est-ce  pas  là  une  destinée  providentielle? 

On  nous  a  assuré  que  plus  tard  ce  prêtre  avait 
voulu  laisser  un  témoignage  de  sa  reconnaissance 
envers  Dieu,  et  envers  sa  bienfaitrice,  et  qu'il  avait 
fait  imprimer  une  relation  des  vicissitudes  par  les- 
quelles il  avait  passé  avant  d'arriver  au  sacerdoce, 
des  maux  qu'il  avait  endurés,  et  de  l'accident,  pour 
ainsi  dire,  miraculeux  qui  lui  avait  donné  la  sœur 
Marthe  pour  appui  dans  sa  détresse,  pour  consolation 
et  pour  soutien  dans  ses  études,  et  l'avait  conduit  à 
ce  port  de  salut  où  il  avait  enfin  trouvé  la  paix  et  le 
bonheur  d'une  vie  consacrée  à  la  prière,  à  la  charité, 
et  aux  louanges  du  Seigneur.  Nous  regrettons  inliiii- 
ment  de  n'avoir  [)u  nous  procurer  cet  écrit. 

10 
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Nous  avons  parlé,  dans  notre  introduction,  d'un 
récit  de  M.  Charles  le  Roy  (1),  intitulé  :  Un  épisode 
entre  mille.  Ce  récit  pourrait  bien  provenir  de  la 
même  source  que  le  précédent,  et  n'élre  au  fond  que 
le  même  fait,  sous  une  forme  difl'érente.  Yoici,  tou- 
(efois,  en  substance  cet  autre  récit  :  M.  le  Roy  est 
reçu  à  Torraise,  chez  ]M.  Claude  Riget,  et  logé  dans 
une  chambre  qui  a  été  occupée  par  la  sœur  Marthe, 
et  où  se  trouve  son  portrait  :  «  Je  dormis  bien  et 
«  tard,  »  dit  le  narrateur.  Il  attribuait  sans  doute  la 
sérénité  de  ce  long  sommeil  aux  douces  émotions 
que  la  pensée  de  sœur  Marthe  avait  fait  naître  en  lui. 
Le  lendemain  il  se  trouve  dans  la  pièce  principale 
avec  le  curé  de  ***,  dont  on  lui  avait  dit  la  vénéra- 
tion pour  la  digne  religieuse.  «  .T'en  fus  charmé. 
«  continue-t-il,  car  je  désirais  connaître,  non  l'his- 
«  toire  de  la  sœur  Marthe,  que  je  connais,  mais  ses 
«  faits  et  gestes  de  famille,  les  touchantes  légendes 
«  de  son  foyer  ;  j'aurais  voulu  savoir  les  moindres 
«  paroles  d'une  femme  qu'il  faut  proclamer  la  grande 
«  sainte  de  la  Franche-Comté.  Si  j'étais  frère  de  la 
«  sœur  Marthe,  dis-je  au  pasteur,  je  voudrais  possé- 
«  der  avec  son  portrait  celui  de  saint  Vincent  de 
«  Paul.  » 

(I)  Iriipriiiiéclicz  .M.  BuiivaluL,  il  Ucsunroii. 
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K  Hé!  fit  le  curé,  en  indiquant  un  autre  tableau, 
«  le  voici  bien,  ce  vénérable  ami  de  l'humanité  ! 
«  sœur  Marthe  l'avait  pris  pour  modèle  de  charité 
«  sur  la  terre,  et  pour  protecteur  au  ciel  ;  les  hommes 
«  ne  peuvent  honorer  deux  plus  grands  saints.  » 

Et,  pour  motiver  son  admiration,  le  bon  curé  ra- 
conta à  peu  près  ce  qui  suit  :  —  nous  abrégeons 
beaucoup.  —  «  Un  enfant  de  la  Savoie  était  parti  de 
«  son  pays,  selon  l'usage  de  ces  montagnes,  pour  al- 
«  1er  dans  les  villes  exercer  son  pauvre  état  de  ramo- 
«  neur;  il  vint  à  Besançon.  Vers  l'âge  de  douze  ans 
«  il  tomba  malade  de  la  petite  vérole  à  quelques  lieues 
«  de  la  ville,  et  fut  recueiUi  dans  une  grange.  Il  était 
«  là,  couché  sur  la  paille,  dénué  de  tout  et  presque 
«  abandonné,  quand  la  sœur  Marthe  vint  par  circon- 
«  stance  chez  son  père,  à  Torraise.  Fidèle  à  ses  ha- 
«  bitudes  de  visiter  les  chaumières  et  les  granges  oîi 
«  s'abritent  les  pauvres,  elle  trouva  cet  enfant  dans 
«  le  plus  triste  état  ;  ni  son  titre  d'étranger,  d'in- 
«  connu,  ni  les  dangers  de  la  contagion  ne  purent  la 
«  détourner  de  lui  donner  les  soins  que  réclamait 
«  son  état  désespéré.  Sainte  femme  !  exclama  le  curé; 
«  Lorsque  son  état  le  permit,  elle  le  fit  transporter  à 
«  Thôpilal  de  Besançon,  où  sa  guérison  s'acheva. 
«  Aidé  et  guidé  par  la  digne  sœur^  l'enfant  se  Irans- 
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«  forma  en  un  jeune  homme  bien  élevé  et  studieux. 
«  Soutenu  ensuite  par  les  protecteurs  que  son  exemple 
«  et  ses  sollicitations  surent  lui  gagner,  il  put  rece- 
«  voir  les  ordres  sacrés,  et  parvint,  par  une  distinc- 
w  tion  particulière,  à  la  cure  de  ***  ;  car  c'est  mon 
«  histoire  que  vous  venez  d'entendre,  dit  le  curé, 
«  j'étais  le  pauvre  enfant  abandonné  ;  c'est  à  moi 
«  que  la  sœur  Marthe  a  sauvé  la  vie  ;  c'est  à  elle  (jue 
«  je  dois  ma  cure,  où  j'espère  mourir  en  bénissant 
«  et  en  invoquant  son  nom.  » 


CHAPITRE   IX. 


LES  BLESSES, 


Prodigues  de  leur  sang  versé  pour  la  patrie. 

Depuis  six  ans  déjà,  c'est-à-dire  dès  l'année  1796, 
l'an  IV  de  la  République,  la  sœur  Marthe  donnait  ses 
soins  aux  malades  et  aux  hlessés  de  l'hôpital  mili- 
taire. En  toute  occasion  elle  se  dévouait  pour  eux,  les 
pansait,  les  consolait,  leur  fournissait  du  linge,  de 
meilleur  vin,  des  aliments  légers,  passait  au  besoin 
la  nuit  à  les  veiller,  et  venait  en  aide  aux  chirurgiens. 
Ce  zèle  généreux  lui  avait  gagné  le  cœur  de  tous  ces 
infortunés,  et  avait  exalté  leur  reconnaissance  (1)  ;  il 
leur  semblait  que  leur  guérison  et  leur  vie  tenaient 
aux  soins  de  la  sœur  Marthe  ;  ils  ne  lui  donnaient  pas 
d'autre  nom  que  celui  de  :  «  notre  mère  ;  »  de  son 
côté  elle  ne  les  nommait  que  :  «  mes  enfants.  »  Elle 
avait  en  effet  pour  eux  les  soins  et  les  attentions  d'une 
véritable  mère. 

(i)  Voir  les  n"^  Il  et  13  îles  pièces  justificatives. 
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Cependant  cet  état  de  clioses  allait  changer  :  le 
gouvernement  venait  de  supprimer  l'hôpital  mili- 
taire ;  les  malades  et  les  blessés  devaient  être  trans- 
férés, le  1"  nivôse  an  X,  à  l'hôpital  civil,  et  confiés 
exclusivement  aux  soins  des  sœurs  hospitalières  ;  en 
entrant  dans  ce  nouvel  asile,  ouvert  à  leurs  souf- 
frances, les  soldats  allaient  donc  perdre  les  soins  de 
la  sœur  Marthe. 

Cette  décision  de  l'autorité  jeta  la  consternation  à 
l'hôpital  militaire  ;  les  malades  et  les  blessés  virent  de 
suite  le  malheur  qui  venait  les  frapper  ;  ils  se  disaient 
avec  douleur  :  Nous  allons  perdre  les  soins  de  sœur 
Marthe  ;  ce  fut  une  désolation  générale.  Qui  pourrait 
croire  qu'elle  devait  mettre  en  mouvement  et  occuper 
toutes  les  autorités  de  la  ville,  depuis  le  préfet  jus- 
qu'aux moindres  chefs?  Ils  tiennent  conseil,  et  déci- 
dent d'écrire  au  général  Ménard,  commandant  la  di- 
vision militaire,  pour  le  supplier  de  leur  conserver 
leur  bonne  sœur  et  mère  (1  ). 

«  La  sœur  Marthe,  disent-ils,  leur  mère  à  tous,  n'a 
«  cessé  et  ne  cesse  de  leur  donner  ses  soins,  et  de 
«  leur  rendre  les  plus  grands  services  ;  elle  les  sou- 
«  lage,  elle  les  console,  elle  est  leur  soutien  le  jour  et 
«  la  nuit  ;  ils  l'aiment,  la  respectent  et  la  regardent 

{I)  Voir  le  n"  8  des  pièces  jusUricatives. 
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«  comme  une  véiilalile  mère,  tant  son  bon  cœur  la 
«  porte  à  se  dévouer  pour  eux.  Enfin  ils  prient  en 
«  grâce  le  général  de  leur  conserver  la  sœur  Marthe  ; 
«  car,  ajoutent-ils,  nous  perdrions  un  grand  sou- 
«  tien,  si  elle  ne  pouvait  nous  continuer  ses  soins  à 
«  l'hôpital  civil,  et  ils  espèrent  qu'il  leur  donnera 
«  la  consolation  de  conserver  leur  bonne  sœur  et 
«  mère.  » 

Le  général  répond,  deux  jours  après,  le  21  frimaire 
an  X,  à  ses  bons  amis,  les  malades  et  blessés  de  l'hô- 
pital militaire  :  «  Qu'ils  réclament  avec  justice  pour 
«  que  la  sœur  Marthe  les  suive  à  l'hôpital  civil,  on 
«  ils  doivent  être  transférés  ;  mais  que  l'administra- 
«  tion  de  cet  hôpital  regarde  le  préfet,  et  qu'il  lui 
«  fait  passer  leur  lettre  avec  prière  de  la  prendre  en 
«  considération.  » 

Le  lendemain,  réponse  du  préfet  au  général  Mé- 
nard,  disant  qu'il  a  transmis  la  lettre  des  malades  et 
blessés  à  la  commission  administrative  de  l'hospice 
civil,  en  l'invitant  à  déférer  à  la  demande  des  mili- 
taires, si  la  sœur  Marthe  réunit  les  qualités  néces- 
saires pour  être  admise  au  nombre  des  hospitalières. 
C'était  presque  un  refus,  car  la  sœur  Marthe  n'a- 
vait pas  la  volonté  d'être  admise  au  nombre  des  hos- 
pitalières; c'était  loin  de  sa  pensée,  et  incompatible 
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avec  sa  posilion  et  ses  occupations  dans  la  ville;  elle 
désirait  seulement  qu'on  lui  permît  de  continuer  à 
r hospice  civil  les  mêmes  soins  qu'elle  donnait  à  l'hô- 
pital militaire.  Il  était  donc  difficile  d'obtenir  l'assen- 
timent de  la  commission  administrative, parce  que  les 
sœurs  hospitalières,  par  la  destination  de  leur  ordre, 
étaient  seules  affectées  au  service  de  l'hôpital  civil,  et 
tenaient,  il  faut  le  croire,  à  ne  rien  perdre  de  leur 
prérogative. 

Le  général  Ménard  insista  ;  dans  l'intérêt  des  sol- 
dats blessés,  il  écrivit,  le  26  frimaire  suivant,  une 
lettre  pressante  aux  citoyens  administrateurs  pour 
les  inviter  à  fah^e  droit  à  la  demande  de  ces  hommes 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie  ;  il  se  fait  un 
devoir  de  leur  recommander  la  sœur  Marthe  aux 
soins  généreux  de  laquelle  ces  militaires  en  majeure 
partie  doivent  leur  existence.  Cette  lettre  n'eut  point 
d'effet,  la  demande  des  blessés  fut  rejetée. 

Si  cette  demande  des  blessés  n'avait  pas  eu  d'au- 
tres suites,  s'ils  n'avaient  eu  à  subir  qu'un  refus,  tout 
était  dit,  tout  restait  dans  l'ordre,  mais  il  en  était 
surgi  une  rivalité  entre  les  sœurs  hospitalières  et  la 
sœur  Marthe.  D'un  côté  et  de  l'autre  on  voulait  réus- 
sir et  rester  maître  de  la  position.  On  n'avait  que  des 
intentions  charitables,  on  ne  voulait  que  faire  le  bien, 
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et  pourtant  il  on  rôsulla  do  l'aigreur  ft  iino  sourde 
liostiiité.  Peut-être  la  sœur  Marthe,  ne  considérant 
que  le  bien  qu'elle  pouvait  faire,  ne  mit-elle  pas 
assez  de  modération  dans  ses  démarches  ;  peut-être 
les  sœurs  hospitalières  s'opposèrent-elles  trop  vive- 
ment à  la  demande  des  blessés.  Nous  l'ignorons, 
mais  on  conçoit  que  ces  dernières  avaient  à  s'effrayer 
de  l'énergie  de  la  sœur  Marthe  ;  ses  fatigues  inces- 
santes, ses  veilles  prolongées  ;  cette  activité  toute  vi- 
rile les  eût  gênées  et  troublées  dans  leur  marche  ré- 
gulière et  méthodique;  elles  avaient  à  craindre  aussi 
qu'elle  ne  leur  fût  préférée  par  les  malades  et  le  ser- 
vice médical,  ce  qui  eût  été  une  déchéance.  Dans  les 
meilleures  natures,  dans  les  cœurs  les  plus  dévoués, 
il  y  a  des  moments  de  faiblesse  où  le  moi  humain 
l'emporte  et  fait  taire  les  sentiments  les  plus  géné- 
reux. Toujours  est-il  que  dès  lors  il  courut  de  mau- 
vais bruits  sur  la  sœur  Marthe.  D'où  sortaient-ils?  on 
ne  le  sait.  Ce  qui  se  disait,  le  voici  :  son  dévouement 
n'était  que  de  l'ambition  ;  ses  soins  trop  empressés 
faisaient  plus  de  mal  que  de  bien  ;  ses  devoirs  reli- 
gieux souffraient  de  son  zèle  immodéré.  Ces  accusa- 
tions injustes  se  répandirent  bientôt  à  l'hôpital  mili- 
taire, comme  on  le  verra  ci-après. 

Est-il  donc  besoin  de  les  combattre  ?  On  appelle 
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ambition  son  généreux  dévouement  :  hélas  !  plût  à 
Dieu  que  celte  sainte  ambition  pénétrât  dans  tous  les 
cœurs  !  Quant  aux  soins  qu'elle  donnait  aux  mala- 
des, les  attestations  des  médecins  justifient  pleinement 
la  digne  sœur;  à  l'égard  des  devoirs  religieux,  son 
ardente  charité,  sa  charité  toute  chrétienne,  est  un 
assez  puissant  témoignage  en  sa  faveur  pour  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  d'en  invoquer  d'autres. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  de  tant  de  soins  elle  ne 
pouvait  se  livrer  régulièrement  à  la  prière,  comme 
les  sœurs  hospitalières  ;  mais  elle  priait  au  chevet  des 
malades,  elle  priait  en  les  veillant  la  nuit,  en  les  sou- 
lageant, en  les  pansant.  Sa  nature  était  d'être  tou- 
jours en  action,  et  chacune  de  ses  actions  était  une 
bonne  œuvre,  une  marque  d'amour  du  prochain  ; 
c'était  sa  manière  d'adorer  Dieu,  et  de  le  servir  en 
esprit  et  en  vérité. 

Néanmoins  la  digne  bienfaitrice  des  blessés  fut 
très-affligée  de  ces  rumeurs  souterraines  ;  ce  fut  un 
coup  bien  cruel  pour  son  cœur  bon  et  sensible. 
Rassurons-nous,  toutefois,  cette  petite  persécution 
ne  devait  servir  qu'à  faire  briller  d'un  plus  vif  éclat 
les  bienfaits  et  la  vertu  de  cette  héroïne  de  la  cha- 
rité. 

A  la  nouvelle  do  ces  bruits  malveillants,  les  ma- 
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lades  et  blessés  sentirent  bien  qu'il  fallait  perdre 
toute  espérance  de  la  conserver  auprès  d'eux  ;  ils  se 
résignèrent.  Ce  qui  les  exaspérait  maintenant,  c'était 
de  voir  la  calomnie  s'attacher  à  leur  sainte  protec- 
trice ;  ce  ne  fut  parmi  eux  qu'un  cri  d'indignation. 
Ils  adressèrent  à  T instant  au  préfet  une  lettre  tou- 
chante où,  dans  leur  douleur,  ils  peignent  avec  viva- 
cité tout  le  bien  que  leur  a  fait  leur  sœur  et  mère,  à 
laquelle  plusieurs  d'entre  eux  doivent  la  vie.  Dans 
ce  temps,  disent-ils,  où  ils  étaient  dix-sept  cents  ma- 
lades, elle  restait,  au  besoin,  vingt-quatre  heures  du 
jour  dans  les  salles,  prenant  à  peine  le  temps  de  se 
nourrir,  sacrifiant  ainsi  son  repos  et  sa  santé,  comme 
elle  a  sacrifié  tout  ce  qu'elle  possédait  (1). 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  attestation  des 
officiers  de  santé  et  du  médecin  en  chef,  datée  du 
23  frimaire  an  X,  et  déclarant  que,  depuis  les  six 
ans  que  la  sœur  Marthe  donne  ses  soins  dans  l'hôpital 
militaire,  elle  a  montré  un  rare  dévouement;  qu'elle 
l'a  fait  avec  toute  la  prudence  et  le  discernement  que 
l'on  pouvait  désirer,  et  toujours  après  avoir  pris  leurs 
avis,  ou  sur  leurs  indications  ;  qu'elle  leur  a  procuré 
une  infinité  de  secours,  même  dans  les  temps  les 

(1)  Voir  celte  lettre.  n°  12  des  pièces  justificatives. 
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plus  difficiles,  dont  eux.  médecins,  sont  Irès-recon- 
naissants  (1). 

Après  une  déclaration  si  précise,  on  ne  saurait 
dire  pour  quel  motif,  ou  par  quelle  influence,  la 
commission  administrative  repoussait  la  demande  des 
blessés,  et  les  privait  des  soins  éprouvés  et  bienfai- 
sants de  la  sœur  Martbe.  Était-il  donc  indispensable 
pour  les  soigner  d'être  de  la  congrégation  des  sœurs 
bospitalières  ?  et  ne  pouvait-on  faire  le  bien  qu'en 
suivant  la  règle  du  vœu  qu'elles  observent?  Nous 
voyons  que  jusqu'ici  les  soins  de  la  digne  sœur 
3Iarthe  avaient  été  accueillis  avec  reconnaissance, 
l)ien  que  l'ordre  religieux  auquel  elle  avait  été  atta- 
chée fût  supprimé.  On  pourrait  donc  supposer  une 
opposition  rivale,  née  des  positions  différentes  des 
sœurs  de  l'hospice  civil,  et  de  l'ancienne  sœur  de  la 
Visitation. 

On  est  vraiment  peiné  d'entrevoir  une  telle  divi- 
sion en  pareille  circonstance,  alors  qu'il  s'agit  d'être 
utile  et  de  faire  le  bien.  Qu'on  soit  lié  par  des  vœux, 
ou  qu'on  ne  le  soit  pas,  l'unique  pensée  doit  être  de 
secourir  son  prochain.  C'est  ainsi  que  la  sœur  Marthe 
comprenait  sa  mission  ;  maintenant  que  son  ordre 

(1)  Voir  les  pièces  n"*  0  et  13. 
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est  supprimé,  ce  n'est  plus  par  le  devoir  qu'il  lui  im- 
pose, ni  pour  obéir  à  sa  règle,  qu'elle  se  dévoue, 
c'est  un  entraînement  du  cœur,  un  pur  mouvement 
de  charité  chrétienne. 

Sa  maxime,  comme  celle  du  saint  fondateur  de 
son  ordre,  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  sa  maxime 
était  la  prière  dans  l'action,  l'adoration  dans  le  tra- 
vail. Us  ont  dit,  en  effet  :  u  11  faut  aimer  Dieu  à  la 
«  sueur  de  son  visage  ;  l'amour  du  prochain  doit  être 
«  effectif,  agissant  et  toujours  prêt  à  se  déclarer  par 
«  des  œuvres  ;  en  cette  vie,  l'oraison  doit  être  d'œuvre 
«  et  d'action,  etc.,  etc.  »  Telle  est  la  source  où  la 
sœur  Marthe  avait  puisé  le  principe  de  son  dévoue- 
ment actif  et  constant,  de  son  ardeur  de  fatigues,  de 
sa  vie  de  privations ,  au  milieu  desquels  son  àme 
s'élevait  à  chaque  instant  vers  son  Créateur. 

Que  Dieu  nous  garde  de  sourire  à  cette  petite  et 
sournoise  guerre  des  sœurs  contre  une  autre  sœur  ! 
éloignons  le  souvenir  du  Lutrin  et  du  Vert- Vert,  car 
il  s'agit  ici  de  pauvres  soldats  blessés,  et,  au  fond  de 
celte  regrettable  querelle,  il  n'y  a  réellement  qu'une 
émulation  de  peines  et  de  soins  charitables  ;  elle  n'eut 
d'ailleurs  d'autre  résultat  que  de  marquer  rattache- 
ment que  ces  pauvres  blessés  avaient  pour  la  sœur 
Marthe,  et  le  chagrin  de  cette  digne  sœur  de  ne  pou- 
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voir  leur  continuer  ses  soins,  et  de  laisser  ainsi  une 
partie  de  ses  œuvres  inachevée. 

Mais  que  la  bonne  sœur  se  console  ;  s'il  est  quel- 
quefois trop  difficile  de  faire  le  bien,  les  occasions 
d'exercer  son  infatigable  charité  ne  lui  manqueront 
pas  ;  il  y  a  trop  de  sympathie  entre  elle  et  les  mal- 
heureux, elle  les  rapprochera  toujours. 

Ce  classement  des  militaires  blessés  à  l'hospice 
civil  ne  fut  que  temporaire,  et  plus  tard  il  falhit  leur 
ouvrir  un  hôpital  spécial;  car  les  malheurs  de  la 
guerre  les  faisaient  affluer  à  Besançon  ;  c'est  alors 
que  la  sœhu^  Marthe  eut  encore  l'occasion  de  signaler 
le  zèle  et  le  dévouement  dont  le  souvenir  est  resté  si 
vif  dans  tous  les  rangs  de  l'armée. 

Les  faits  particuliers  nous  manquent,  nous  l'avons 
dit.  Cependant  nous  avons  pu  recueillir  deux  traits 
intéressants  de  la  bienfaisance  de  notre  sainte  héroïne 
envers  les  soldats  blessés  ;  nous  les  tenons  d'une 
dame  de  Dampierre-sur-Salon  (Haute-Saône),  qu'une 
rencontre  imprévue  nous  a  fait  connaître;  voici  com- 
ment :  la  sœur  Marthe  a  eu  l'honneur  populaire 
qu'une  de  ses  actions  soit  représentée  sur  un  devant 
de  cheminée;  on  la  voit  apportant  la  grâce  d'un  sol- 
dat agenouillé,  sur  lequel  un  peloton  se  dispose  à 
faire  feu.  ('elle  dame,  on  passant  dans  une  rue  de 


CHAP.    IX.    —    LliS    BLESSÉS.  139 

Paris,  jette  les  yeux  sur  un  de  ces  paravents,  étale 
devant  le  magasin  d'un  marchand;  à  cette  vue  un 
souvenir  douloureux  lui  traverse  le  cœur;  elle  s'écrie  : 
Ah!  la  sœur  Marthe,  mon  oncle  !  Dans  le  même  mo- 
ment nous  passions  près  d'elle,  et  ce  cri  nous  la  fit 
regarder  ;  mais  la  dame,  confuse  de  son  exclamation 
involontaire,  se  dérobe  aussitôt  aux  regards  curieux. 
Nous  la  rejoignîmes,  et,  nous  étant  fait  connaître 
comme  allié  à  la  famille  de  sœur  Marthe,  le  nom  de 
la  sainte  femme  et  la  conformité  de  nos  idées  et  de 
nos  sentiments  firent  bientôt  naître  la  confiance  entre 
nous;  l'ayant  revue  chez  elle  quelques  jours  après, 
elle  voulut  bien  nous  faire  connaître  la  cause  de  l'ex- 
clamation qui  avait  donné  lieu  à  notre  rencontre. 
Ce  tableau  de  la  sœur  Marthe,  nous  dit  cette  dame, 
la  vue  de  ce  soldat  qui  va  périr  m'a  saisie,  en  me 
raj^pelant  un  de  mes  oncles  qui,  sans  la  bonne  sŒ'ur, 
se  serait  sans  doute  trouvé  dans  la  même  position. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  :  un  de  ses  oncles  servait 
dans  les  chasseurs  à  cheval  en  garnison  à  Besançon; 
avant  son  départ  du  pays  il  fréquentait  la  fille  d'un 
ami  de  son  père,  du  village  d'Arc-lez-Gray  ;  ces 
jeunes  gens  s'aimaient  avec  tout  l'entraînement  du 
jeune  âge;  née  dès  l'enfance,  celle  amitié  s'était  ac- 
crue avec  les  années  ;  leurs  parents  la  voyaient  avec 
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charme,  et,  depuis  longtemps,  parlaient  de  les  unir 
quand  le  jeune  homme  aurait  satisfait  à  la  loi  mili- 
taire. Mais  trop  de  confiance  d'un  côté,  trop  de 
liberté  de  l'autre,  dans  un  âge  où  la  nature  est  |»lus 
forte  que  la  raison  et  le  devoir,  est  un  danger  ;  les 
parents  auraient  dû  le  prévoir,  et  le  connurent  trop 
tard.  Trompant  la  sécurité  de  leurs  familles,  les 
jeunes  gens  abusèrent  de  la  libre  et  charmante  inti- 
mité qui  les  unissait. 

Cependant  le  moment  de  satisfaire  à  la  conscrip- 
tion était  venu,  le  sort  fut  contraire  au  jeune  homme, 
il  lui  fallut  quitter  sa  iiancée,  et  dans  quel  temps, 
hélas  !  elle  portait  dans  son  sein  le  fruit  amer  de  leur 
faute.  Le  jeune  conscrit  partit  désespéré.  Trois  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  arrivée  au  régi- 
ment qu'il  tomba  sérieusement  malade  ;  conduit  à 
l'hôpital,  il  reçut  les  soins  de  la  sœur  Marthe,  dont 
les  attentions,  la  bonté,  les  paroles  consolantes  lui 
rendirent  du  calme,  l'espoir  de  rétablir  sa  santé,  et 
gagnèrent  sa  contiance  ;  il  lui  fit  l'aveu  de  sa  faute, 
cause  du  profond  chagrin  qui  le  tuerait,  disait-il, 
s'il  ne  pouvait  la  réparer.  C'est  alors  que  la  bonne 
sœur  alla  solliciter  le  colonel,  et  obtint  pour  le  jeune 
soldat  la  permission  d'aller  au  pays  pour  se  marier. 
Ce  bonheur  lui  rendit  pres<iue  aussitôt  la  santé  ;  il 
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alla  donc  se  marier,  et  revint  reprendre  son  service 
au  régiment. 

Mais  ceci  n'est  que  le  commencement,  nous  dit  la 
dame,  ce  n'est  que  la  première  partie  de  l'histoire, 
on  fait  tant  de  sottises  dans  la  jeunesse.  Mon  oncle, 
ayant  appris  que  sa  femme  était  accouchée,  sollicita 
la  permission  d'aller  au  pays;  tout  l'y  appelait  :  sa 
femme,  son  nouveau-né,  sa  famille  ;  on  la  lui  refusa; 
il  en  devint  comme  fou  ;  il  l'était  en  effet,  car  il 
s'échappa  du  régiment,  et  ne  revint  qu'après  plusieurs 
jours  d'absence.  Cette  infraction  à  la  discipline  était 
très-grave  ;  mais  la  sœur  Marthe  intervint  ;  il  en  fut 
quitte  cette  fois  pour  la  prison.  La  même  faute  ce- 
pendant se  renouvela  trois  fois  ;  je  vous  l'ai  dit,  mon 
oncle  était  fou  ;  le  désir  immodéré  de  revoir  sa 
femme  lui  ôtait  la  raison,  et  le  sentiment  des  devoirs 
les  plus  sacrés.  «  Malheureux  !  lui  dit  son  père,  en  le 
revoyant  la  troisième  fois,  malheureux  !  lu  veux  donc 
te  perdre,  et  nous  couvrir  de  honte  ?  »  11  fut  en  effet 
déclaré  déserteur  ;  les  gendarmes  vinrent  le  prendre 
chez  lui,  et  le  conduisirent  à  la  prison  militaire  de 
Besançon.  Le  moment  des  réflexions  était  venu,  elles 
étaient  bien  sombres,  mais"  aussi  bien  tardives  ;  il 
attendait  le  jugement  du  conseil  de  guerre,  en  se 

disant  qu'une  condamnation  capitale  planait  sur  sa 
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tête  ;  alors  l'idée  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa 
mère,  de  son  vieux  père,  et  de  leur  désespoir,  cette 
idée  l'exaspérait  ;  ce  supplice  du  cœur  lui  faisait  dési- 
rer la  mort  :  «  Fusillez-moi,  répétait-il,  fusillez-moi, 
je  l'ai  bien  mérité.  »  La  charitable  sœur  Marthe  inter- 
vint encore  ;  elle  sollicita  si  vivement  pour  lui  qu'il 
fut  seulement  exclus  du  corps,  et  envoyé  dans  un 
régiment  de  discipline. 

Vraiment,  disait  sa  nièce,  c''eùt  été  grand  dommage 
pour  la  famille  et  pour  l'État  qu'il  pérît  si  jeune,  car, 
dans  la  suite,  libéré  du  service,  il  fut  le  plus  excel- 
lent père  de  famille,  et  l'un  des  plus  féconds;  il  vit 
encore,  et  nous  lui  devons  une  pleine  douzaine  de 
cousins  et  de  cousines. 

Elle  continua  ainsi  :  Chez  nous,  à  Dam  pierre,  la 
sœur  Marthe  est  vénérée  comme  une  sainte  ;  vous 
allez  pouvoir  juger  si  cela  lui  est  dû,  car  l'atfaire  de 
mon  oncle  n'est  pas  le  seul  trait  de  sa  bonté  que  le 
pays  lui  doit;  une  autre  famille  a  reçu  ses  bienfaits, 
et  lui  garde  aussi  une  vive  reconnaissance.  Alors  elle 
nous  lut  la  lettre  d'une  dame  du  nom  de  Debierne,  et 
nous  apprîmes  ce  qui  suit  :  Mon  frère,  dit  la  lettre^ 
étant  oflicier  au  huitième  régiment  de  dragons,  alors 
en  garnison  à  Besançon,  fut  grièvement  blessé  ;  con- 
duit à  l'hôpital  mihlaire,  il  vit  aussitôt  la  sœ^ur  Marthe 
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se  présenter  au  chevet  de  son  lit  ;  il  reçut  les  soins 
les  plus  vigilants  et  les  plus  attentifs  de  la  charitable 
sœur,  qui  veilla  et  pria  plusieurs  nuits  de  suite  près 
de  lui.  Il  se  rétablit  assez  pour  être  en  état  de  se 
rendre  dans  sa  famille,  à  Dampierre  ;  la  bonne  sœur 
Marthe  lui  avait  fait  préparer  une  voiture  commode 
et  disposée  pour  qu'il  y  fût  doucement  transporté  ; 
elle  vint  le  prendre,  l'y  conduisit  en  lui  donnant  le 
bras  et  l'y  installa.  Le  jeune  officier  était  si  pénétré 
de  tant  de  soins  et  de  bienveillance  qu'il  lui  fit  un 
adieu  aussi  touchant  qu'un  fils  peut  le  faire  à  une  mère 
tendrement  aimée. 

Ainsi,  grâce  aux  attentions  généreuses  de  la  bonne 
sœur,  mon  frère  put  revoir  son  pays  et  sa  famille,  et 
nous  eûmes  le  bonheur  de  l'embrasser.  C'était  tout 
ce  qu'il  désirait,  tout  ce  qu'il  espérait  même;  car  il 
avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ;  toute  sa 
crainte  était  de  mourir  loin  des  siens.  Nous  le  per- 
dîmes en  effet  deux  mois  environ  après  son  retour. 
Jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  a  béni  le  nom  de  la 
sainte  femme  qui  lui  avait  sauvé  la  douleur  de  mou- 
rir loin  de  la  terre  natale,  privé  des  consolations  et 
des  embrassements  de  ceux  qu'il  chérissait. 

Le  soldat  a  la  mémoire  du  cœur.  Nous  en  citerons 
plusieurs  exemples.  L'anonyme  de  1814  en  cite  un 


164  ME    DE   LA    SOEUR    MARTHE. 

que  voici  :  Après  la  campagne  de  Prusse,  le  maré- 
chal Oudinot,  passant  à  Besançon,  demanda,  le  jour 
même  de  son  arrivée,  à  voir  la  sœur  Marthe,  qui 
s'empressa  de  se  rendre  à  son  invitation.  Ses  premiers 
mots  furent  significatifs  :  «  C'est  sur  le  champ  de 
«  bataille  que  j'ai  appris  à  vous  connaître,  bonne 
«  sœur,  et  j'ai  désiré  vous  voir,  et  vous  dire  que  vous 
«  n'avez  pas  soigné  des  ingrats;  nos  soldats  ne  vous 
«  oubhent  pas;  les  blessés  s'écriaient  :  Où  est  notre 
«  sœur  Marthe?  si  elle  était  ici,  nous  ne  serions  pas 
«  si  malheureux  !  » 

Chaque  fois  qu'un  régiment,  un  convoi  de  blessés 
ou  de  prisonniers  arrivait  à  Besançon,  la  sœur  Mar- 
the, toujours  prévenue  d'avance,  allait  au-devant, 
souvent  jusqu'à  deux  lieues,  quelquefois  plus  loin,  à 
Saint-Vit,  à  trois  lieues  de  Besançon,  suivie  d'une 
ambulance,  qu'elle  savait  improviser,  et  portant  des 
vivres,  des  rafraîchissements,  et  des  secours  de  tous 
genres  contre  le  dénùment,  la  fatigue  et  la  souf- 
france. Elle  portait  si  loin  les  attentions  et  la  bien- 
veillance qu'elle  n'oubliait  rien,  pas  même  du  tabac 
et  des  pipes,  ce  délassement  du  soldat  fatigué.  Des 
dons  du  même  genre  avaient  toujours  lieu  dans  ses 
visites  aux  blessés  et  aux  prisonniers.  Nous  possédons 
un  tableau,  peint  en   1814,  où  elle  est  représentée 
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distribuant  du  tabac  et  des  pipes  dans  la  prison  mili- 
taire. Elle  aussi  trouvait  son  bonheur  «  à  procurer 
«  quelques  sensations  agréables  à  ([ui  en  est  sevré,  à 
«  faire  naître  un  sourire  sur  les  lèvres  contractées 
«  par  la  privation  (1).  » 

Ces  arrivées  donnaient  lieu  presque  toujours  à  des 
scènes  de  reconnaissance  et  d'attendrissement  de  la 
part  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  soignés. 

En  1812,  un  colonel,  qui  arrivait  à  la  tête  de  son 
régiment,  ayant  aperçu  de  loin  la  sœur  Marthe,  des- 
cendit précipitamment  de  cheval,  et  courut  l'embras- 
ser, donnant,  aux  yeux  de  sa  troupe,  des  témoignages 
de  reconnaissance  à  cette  femme  angélique,  qui  l'a- 
vait soigné,  alors  qu'il  n'était  encore  que  sous- 
officier. 

Après  la  campagne  de  Wagram,  la  ville  donnait 
un  repas  à  des  troupes  qui  étaient  de  passage;  les 
soldats  ne  voulurent  y  prendre  part  qu'après  l'arrivée 
de  la  sœur  Marthe  ;  ils  allèrent  la  chercher  chez  elle, 
l'escortèrent  en  triomphe,  la  placèrent  au  milieu 
d'eux,  et  la  servirent  avec  respect. 

Pendant  le  court  séjour  qu'elle  fit  à  Paris,  en  1814, 

(I)  Voir  la  délicieuse  lettre  de  madame  la  comtesse  de  G..., 
dans  VIlhistratÀon  du  2  décembre  1834.  Cette  dame  propose  ime 
souscription  dans  le  but  de  donner  des  cigares,  des  pipes  et  du 
tabac  en  étrennes  à  nos  héroïques  soldats  de  l'armée  d'Orient. 
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elle  était  souvent  entourée  dans  les  rues  par  des  sol- 
dats et  des  officiers  auxquels  elle  avait  prodigué  ses 
soins  si  bienveillants,  si  attentifs,  et  presque  toujours 
heureux  ;  ils  se  rappelaient  à  son  souvenir,  et  lui  té- 
moignaient chaleureusement  leur  reconnaissance. 

En  1815,  le  maréchal  Ney,  le  brave  des  braves, 
peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Besançon,  vint  visi- 
ter la  sœur  Marthe,  et  s'entretint  pendant  une  heure 
avec  elle.  Il  lui  parla  de  ses  travaux,  de  ses  fatigues, 
de  ses  veilles,  la  féhcita  de  son  dévouement  aux  mal- 
heureux, et  lui  recommanda  de  soigner  sa  santé,  qui 
leur  était  si  nécessaire;  il  la  remercia  de  ses  soins, 
de  son  active  sollicitude  pour  les  soldats  blessés  ;  lui 
rappela  ses  généreux  efforts,  et  sa  belle  conduite  pen- 
dant le  siège  de  l'année  précédente,  s'en  fit  redire  les 
particularités,  et  parla  avec  enthousiasme  de  la  glo- 
rieuse défense  du  général  Marulaz,  qui  commandait 
à  Besançon  en  1814.  Il  voulut  tout  voir  chez  la  sœur 
Marthe  :  son  laboratoire,  ses  marmites,  son  jardin, 
et  parut  charmé  de  l'ordre  parfait  et  de  l'intelligence 
qui  se  remarquaient  dans  toutes  les  dispositions. 

En  se  retirant,  il  lui  fit  un  don  de  six  cents  francs 
pour  multiplier  ses  bonnes  œuvres,  et  lui  dit:  «Bonne 
«  sœur,  c'est  en  mémo  temps  un  souvenir  de  ma  re- 
«  connaissance  d'ancien  soldat,  et  un  témoignage  de 
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«  ma  satisfaction  comme  maréchal  de  France.  » 
Que  pouYons-nous  ajouter  encore  après  ces  hono- 
rables témoignages  de  la  vénération  qu'inspirait  la 
sœur  Marthe?  Nous  avons  celui  de  plusieurs  maré- 
chaux de  France,  celui  des  soldats  ;  nous  citerons  en 
dernier  lieu,  et  pour  terminer  ce  chapitre  des  blessés, 
celui  du  général  de  brigade  Boussard,  qui,  blessé  lui- 
même,  a  reçu  les  soins  de  la  digne  sœur,  et  a  pu  ju- 
ger de  leur  efficacité.  Car  ses  soins  s'étendaient  à 
tous  les  grades  de  l'armée,  aux  soldats  d'abord,  mais, 
à  l'occasion,  aux  officiers  et  même  aux  généraux  ;  il 
semblait  que  ses  soins  portassent  bonheur  ;  de  tous 
côtés  on  les  réclamait.  Une  maladie  grave  se  décla- 
rait-elle, un  accident  malheureux  arrivait-il,  on  l'en- 
voyait chercher  ;  elle  portait  l'espérance  avec  elle, 
comme  elle  avait  la  foi  et  la  charité;  en  la  voyant,  le 
malade  se  sentait  déjà  soulagé.  Son  coup  d'œil  sûr  et 
prompt,  sa  vigilance,  ses  tendres  soins  faisaient  le 
reste. 

Le  général  Boussard,  qui  en  avait  éprouvé  les  ef- 
fets, nous  le  dit  avec  effusion,  avec  reconnaissance  ; 
il  connaît  par  lui-même  l'efficacité  de  ses  soins  vigi- 
lants; voici  son  témoignage  :  «  C'est  aux  soins  pré- 
ce  cieux  de  la  respectable  sœur  Marthe  que  je  suis  en 
«  grande  partie  redevable  de  n'avoir  pas  succombé 
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«  aux  suites  du  malheureux  et  cruel  accident  dont 
«  j'ai  failli  être  victime  (1).  » 

Quel  est  donc  cet  accident  qui  mit  en  danger  la 
vie  du  général  Boussard?  Nous  avons  cherché  à  le 
connaître,  et  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  nous  ignorons  complète- 
ment sa  cause  et  ses  effets,  et,  sans  la  pièce  émanée 
du  général  lui-même,  le  fait  serait  resté  ignoré;  on 
ne  saurait  point  non  plus  que  les  soins  de  la  sœur 
Marthe  ont  contribué  à  lui  sauver  la  vie.  Il  est  pro- 
bable que  plusieurs  faits  semblables  sont  tombés  dans 
l'oubli  et  se  sont  perdus.  11  faudra  donc  que  le  lecteur 
ajoute  à  sa  vie  par  la  pensée,  le  chapitre  des  faits  in- 
connus, et  attache  lui-même  une  palme  de  plus  au 
front  de  la  sainte  religieuse. 

(i)  Voir  la  pièce  justificative  n"  4. 


CHAPITRE  X. 


LA   PAIX. 


Et  l'espérance  au  loin  étend  ses  ailes  d'or. 
Delille. 


Cependant  la  guerre  ne  désole  plus  la  terre  ;  les 
temps  de  troubles  et  de  violences  sont  passés  ;  la 
France  respire  et  renaît  sous  un  gouvernement  ferme 
et  tutélaire  ;  la  victoire,  couronnant  le  courage  de 
nos  armées,  et  le  génie  du  premier  Consul,  ont  rendu 
la  paix  au  pays  et  à  l'Europe  ;  nous  sommes  arrivés 
à  l'époque  où  le  traité  d'Amiens  sera  conclu.  Les 
Anglais,  nos  infatigables  et  constants  ennemis,  ont 
déposé  cette  haine  séculaire  qui  divisait  les  deux  na- 
tions, et  paraissent  vouloir  de  bonne  foi  observer 
cette  paix  si  nécessaire  au  monde.  Un  autre  fait,  qui 
sera  aussi  mémorable  dans  l'histoire,  vient  d'avoir 
lieu  presque  en  même  temps  :  la  conclusion  du  con- 
cordat. Le  premier  rendait  la  paix  au  monde,  le  se- 
cond la  ramenait  dans  l'Église  de  France.  Depuis 
longtemps  on  désirait  le  rappel  des  prêtres  et  la  réou- 
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verture  des  églises  ;  les  provinces  soupiraient  ardem- 
ment après  l'heureux  jour  où  il  serait  permis  d'hono- 
rer Dieu  en  public.  La  religion,  ce  devoir  de  l'homme, 
cette  espérance  de  l'âme,  cette  aspiration  du  cœur, 
n'est-elle  pas  aussi  la  source  des  bonnes  mœurs,  de 
la  morale,  le  lien  de  la  famille  et  le  plus  ferme  appui 
de  l'ordre  et  des  États  ?  Après  huit  ans  de  persécu- 
tions religieuses,  pendant  lesquelles  les  prêtres  avaient 
été  outragés,  emprisonnés,  exilés,  n'était-il  pas  temps 
de  les  rappeler  au  pied  des  autels  ?  Pendant  huit  ans 
le  culte  du  vrai  Dieu  avait  été  proscrit,  réduit  à  se 
cacher  dans  les  antres  les  plus  obscurs  ;  n'était-il  pas 
temps  de  rouvrir  les  églises,  de  rappeler  le  troupeau 
des  fidèles,  en  partie  égarés,  et  divisés  entre  les  prê- 
tres dissidents?  C'était  le  besoin  et  le  vœu  général  ; 
il  fallait  efïacer  jusqu'aux  traces  de  ces  mauvais 
jours  et  de  ces  tristes  divisions  ;  mais  la  religion  ne 
pouvait  en  être  ébranlée,  et  devait  en  sortir  triom- 
phante. 

Le  concordat  mit  fin  à  tous  ces  maux,  et  rétablit  la 
paix  et  l'honneur  de  l'Église  de  France.  Il  fut  pro- 
clamé avec  pompe  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Paris,  le  jour  de  Pâques  1802,  en  présence  du  pre- 
mier Consul,  et  avec  le  concours  de  toutes  les  auto- 
rités. 
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Combien  sont-ils  maintenant  ceux  qui  peuvent  se 
rappeler  ce  temps  heureux,  celte  résurrection  morale 
et  victorieuse  de  la  France?  Très-peu  sans  doute; 
mais,  s'ils  ne  sont  pas  ingrats,  ils  doivent  se  le  rap- 
peler avec  reconnaissance.  Tel  est  donc  le  temps  où 
se  place  notre  récit.  Partout,  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  partout  sourit  l'espérance  ;  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce  reprennent  leur  ac- 
tivité ;  les  beaux-arts  vont  déployer  dans  le  calme  de 
cette  ère  nouvelle  leur  génie  créateur,  et  enfanter 
des  prodiges  nouveaux  ;  les  amis  de  l'étude,  de  la 
paix,  du  travail  et  de  la  morale,  les  esprits  d'élite, 
ces  hommes  élevés,  destinés  à  ouvrir  la  voie  du  per- 
fectionnement, se  réuniront  en  famille  pour  étendre 
et  provoquer  toutes  les  idées  fécondes,  donner  d'u- 
tiles conseils,  rechercher  le  mérite  modeste,  encou- 
rager et  récompenser  les  actes  de  courage  et  de 
vertu. 

La  sœur  Marthe  ressentira,  une  des  premières,  les 
effets  de  ces  temps  prospères  ;  la  paix  du  monde,  la 
paix  de  l'Église,  quel  soulagement  pour  son  cœur  ! 
quelle  trêve  à  ses  fatigues  !  elle  est  si  heureuse  de 
l'une,  si  consolée  de  l'autre  !  Les  temps  cruels  ne 
sont  plus  où  la  guerre  lui  envoyait  chaque  jour  de 
nouvelles  victimes  à  soigner.  La  persécution  des  pré- 
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très  a  cessé  ;  le  temps  funeste  est  passé  où  elle 
avait  tout  à  souffrir  pour  eux,  où  elle  les  cacliait, 
où  elle  les  suivait  dans  leurs  chapelles  souterraines, 
dans  ces  nouvelles  catacombes,  où  elle  préparait 
les  ornements  du  culte,  éclairait  et  parait  ces  au- 
tels nocturnes,  servait  de  frère  sacristain  et,  dans 
l'ombre,  dévouait  sa  vie  au  service  de  Dieu,  comme, 
à  la  lumière  du  jour,  elle  dévouait  ses  forces  et 
tous  ses  instants  au  soulagement  des  malheu- 
reux. 

Le  jour  des  récompenses  est  venu  pour  elle  ;  dans 
le  calme  salutaire  où  la  France  va  se  reposer  quel- 
que temps,  réparer  ses  forces  et  fermer  ses  plaies, 
on  pourra  penser  à  elle  ;  dans  les  loisirs  de  la  paix 
on  se  souviendra  des  sacrifices  qu'elle  a  faits,  de  ses 
veilles,  de  ses  fatigues,  de  son  incessante  sollicitude 
pour  toutes  les  infortunes,  pour  toutes  les  misères  ; 
quedis-je?  on  ne  s'arrêtera  pas  à  sentir  le  prix  de 
ses  bonnes  œuvres,  elle  en  recevra  un  témoignage 
de  reconnaissance,  et,  pour  la  première  fois,  depuis 
trente  ans  déjà  qu'elle  les  répand  dans  la  ville,  on  va 
les  reconnaître  par  une  distinction  honorable,  par  le 
don  d'une  médaille,  don  précieux  et  mérité  qui  lio- 
nore  en  môme  temps  les  dignes  citoyens  qui  le  lui 
.ont  accordé. 
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Cette  médaille  en  argent  porte  l'inscription  que 
voici  : 

HOMMAGE   A  LA  VERTU  ! 

Elle  lui  est  décernée  par  la  Société  d'agriculture, 
du  commerce  et  des  arts  du  département  du  Doubs, 
sur  la  proposition  de  M.  Girod-Chantrans,  accueillie 
et  adoptée  à  l'unanimité.  Ce  témoignage  d'estime  et 
de  sympathie  était  provoqué  par  l'exposé  des  nom- 
breux traits  de  courage,  de  désintéressement  et  de 
sensibilité  active  mis  par  le  rapporteur  sous  les  yeux 
de  la  Société  et  qui,  du  reste,  étaient  connus  de  toute 
la  ville. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  don- 
ner un  extrait  de  la  lettre  d'envoi  qui  accompagnait 
le  don  de  cette  médaille  : 

«  Citoyenne  (1), 

«  Votre  zèle  pour  le  soulagement  des  mal- 

«  heureux  était  connu  depuis  longtemps  ;  mais  il 
«  s'est  développé  avec  une  activité  nouvelle,  lors  de 
«  l'arrivée  des  blessés  qui  ont  été  transportés  des 
«  champs  de  bataille  jusqu'en  cette  commune;  ils 
«  étaient  entassés  dans  nos  hospices,  oli  les  bras  or- 

(1)  Voir  n"  7  des  pièces  jusUficalives, 
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«  dinaires  et  les  secours,  quoique  multipliés^,  setrou- 
«  vèrent  insuffisants.  Vous  êtes  accourue  près  d'eux, 
«  et  vous  avez  tout  fait,  tout  entrepris  pour  les  se- 
«  courir  :  soins  assidus,  veilles  prolongées,  panse- 
ce  ments,  consolations  affectueuses,  démarches  mul- 
«  tipliées  dans  la  ville  pour  obtenir  des  secours  de  la 
«  bienveillance  publique,  et  vous-même,  vous  avez 
«  fourni  des  secours  de  vos  propres  fonds. 

«  Tant  de  dévouement,  de  courage,  de  générosité, 
«  devaient  recueillir  le  prix  qui  leur  est  dû.  La  So- 
('  ciété,  heureuse  d'avoir  à  distribuer  une  couronne  à 
«  la  bienfaisance,  a  voté,  à  l'unanimité,  de  vous  la 
((  décerner,  non  comme  une  récompense,  il  n'en  est 
«  point  à  notre  disposition  pour  tant  de  vertus,  mais 
«  comme  un  faible  témoignage  des  sentiments  d'es- 
«  time  que  vous  lui  avez  inspirés.  » 

Suivent  les  signatures  (1). 

Ainsi  c'est  la  ville  de  Besançon  qui  lui  donna  le 
premier  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  ; 
c'est  de  la  main  de  ses  concitoyens  qu'elle  reçut  la 
première  marque  d'honneur,  titre,  à  cet  égard,  bien 
précieux  pour  elle.  De  quelque  part  que  vienne  un 

(1)  Millot,  président:  I^ccot,  Boiichci  y,  Giiod-Chanlras,  Camus, 
Marchand,  Thomassin,  l  rance,  Cuénin,  Guillemet,  Coste, 
26  floréal  an  IX. 
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pareil  témoignage,  il  ne  peut  qu'être  très-doux  au 
cœur,  mais  de  combien  l'est-il  davantage  lorsqu'il 
est  donné  par  des  concitoyens  ! 

Cette  honorable  distinction  était  vivement  appré- 
ciée de  la  sœur  Marthe,  elle  en  était  pénétrée  de  re- 
connaissance ;  elle  se  disait  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  pour 
mériter  tant  d'honneur?  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir, 
je  n'ai  suivi  que  l'élan  de  mon  cœur.  »  Elle  y  voyait 
plutôt  un  encouragement  qu'une  récompense,  et  se 
promettait  de  redoubler  de  soins,  de  zèle  et  de  cha- 
rité. 

Elle  était  loin  de  penser,  l'humble  et  modeste 
femme,  que  cette  médaille  d'honneur,  cet  hommage 
rendu  à  sa  vertu  par  ses  concitoyens,  était  comme  la 
pierre  d'attente  des  décorations  nombreuses  qu'elle 
recevrait  dans  la  suite.  Pouvait-elle  prévoir  que  l'em- 
pereur Napoléon  1"  connaîtrait  bientôt  ses  actes  de 
courage,  qu'il  en  serait  vivement  touché,  et  lui  en 
ferait  témoigner  sa  satisfaction?  que,  plus  tard,  il  lui 
accorderait  l'insigne  honneur  pour  une  femme,  de 
porter  sur  sa  poitrine  la  croix  des  braves?  que,  plus 
tard  encore,  des  mains  royales  se  presseraient  à  l'envi 
d'attacher  sur  ce  cœur  plein  d'amour  et  de  géné- 
reuses inspirations  les  marques  de  leur  munificence  ? 

Ainsi  l'humble  villageoise  se  trouvera  au  premier 
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rang  de  la  société  ;  la  (îile  du  hameau  sera  appelée 
dans  le  palais  des  rois.  Ne  craignez  pas  qu'elle  s'ou- 
blie dans  ces  brillantes  demeures  !  elle  est  là  pour 
quelques  instants  seulement  et  par  reconnaissance  ; 
son  cœur  est  ailleurs,  toutes  ses  sympathies  sont 
pour  les  malheureux  ;  elle  ne  se  trouve  à  sa  place 
que  dans  la  demeure  du  pauvre  ;  son  devoir,  sa  mis- 
sion, est  d'y  retourner,  elle  ne  tardera  pas  à  leur 
obéir. 


CHAPITRE  XI 


LE  DENLMENT. 


Pourrais-je  devant  vous  rougir  de  nui  misère '.' 

L\MAUTLNE. 


La  noble  et  modeste  sœur  ne  veut  pas  rester  au- 
dessous  de  la  récompense  qu'elle  \ient  d'obtenir; 
son  cœur  lui  dit  qu'elle  doit  faire  davantage  ;  elle  a 
fait  beaucoup,  elle  fera  plus  encore.  Son  activité  re- 
double, ses  veilles  se  prolongent;  heureusement  que, 
par  un  bienfait  de  la  Providence,  sa  santé  s" est  amé- 
liorée et  semble  s'affermir  soiis  le  poids  des  ans,  de 
la  fatigue,  et  malgré  de  dures  privations.  La  voix  pu- 
blique, en  proclamant  son  dévouement,  venait  de  lui 
faire  décerner  une  première  récompense  ;  mais  on 
ne  connaissait  encore  qu'une  partie  de  son  sacrifice; 
on  ignorait  les  privations  qu'elle  s'imposait,  pour 
faire  plus  de  bien.  Pour  faire  davantage,  que  fera 
t-elle  donc? 

Nous  avons  vu  au  chapitre  IX  que  c'est  avant 
d'avoir  lecu  sa  médaille  d'honneur,  que  pendant  six 
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ans  elle  avait  donné  les  soins  les  plus  assidus,  les 
plus  énergiques  et  les  plus  touchants  aux  blessés 
français  à  l'hôpital  militaire,  dont  le  nombre  s'éleva 
jusqu'à  mille  sept  cents,  tant  malades  que  blessés, 
lesquels  lui  donnèrent  des  témoignages  si  frappants  de 
reconnaissance  et  de  vénération,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
transférer  à  l'hôpital  civil  ;  elle  continua  ainsi  jus- 
qu'en 1803.  Elle  n'avait  plus  à  les  veiller,  à  leur 
donner  des  soins  assidus,  domme  par  le  passé,  puis- 
qu'ils étaient  confiés  aux  soins  des  sœurs  hospita- 
lières ;  mais  son  ingénieuse  charité  trouvait  toujours 
le  moyen  de  leur  procurer  beaucoup  d'adoucisse- 
ments. D'un  autre  côté,  les  pauvres  et  les  malades 
de  la  ville  et  toutes  les  infortunes  passagères  et  acci- 
dentelles la  trouvaient  toujours  empressée  et  toujours 
secourable. 

Elle  s'oubliait,  elle  s'épuisait,  elle  ne  voyait  pas 
que  bientôt  tout  allait  lui  manquer  :  elle  avait  tout 
sacrifié.  Après  avoir  épuisé  l'héritage  que  son  père 
lui  avait  laissé,  elle  s'était  dégarnie  de  ses  meubles  les 
plus  nécessaires  ;  son  linge,  ses  draps,  les  rideaux 
de  son  lit  avaient  été  employés  à  faire  des  bandes  et 
des  compresses,  et  à  vêtir  les  malheureux.  Le  pain 
était  d'une  cherté  excessive  :  60  centimes  le  kilog.  ; 
que  pourra-t-elle  faire  maintenant?  Les  quêtes  ne 
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produisaient  plus  assez  pour  soulager  loiiles  les  souf- 
frances et  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Les  privations 
de  toute  espèce  se  pressaient  autour  d'elle,  et  pour- 
tant il  lui  fallait  bien  peu  :  elle  ne  se  nourrissait  que 
de  pain  bis,  de  lait,  de  légumes,  ne  buvait  que  de 
l'eau,  et  ne  faisait  jamais  de  feu  par  les  plus  grands 
froids.  Ce  régime  et  ces  privations  qu'elle  s'était  im- 
posés, lui  permettaient  de  faire  plus  de  bien.  Elle 
s'était  habituée  à  cette  dure  existence  ;  elle  y  était 
devenue  insensible  ;  elle  ne  souffrait  que  des  priva- 
tions des  autres,  et  ne  se  tourmentait  que  de  leurs 
douleurs. 

Réduite  enfin  au  plus  extrême  dénùment,  et  pleine 
d'inquiétude  pour  le  sort  de  ses  amis  les  malheureux, 
elle  se  souvint  alors  que  sa  pension  de  religieuse  ne 
lui  était  pas  payée  depuis  six  ans  et  six  mois.  Cette 
pension  était  bien  peu  de  chose  :  fixée  d'abord  à 
400  francs,  elle  avait  été  réduite  au  tiers,  à  1 33  francs 
par  an,  et  cette  somme,  si  faible  qu'elle  fût,  lui  se- 
raitj  vint-elle  à  penser,  une  précieuse  ressource,  si 
maintenant  elle  lui  était  payée  avec  l'arriéré. 

C'est  alors  qu'elle  se  décida  à  demander  le  règle- 
ment et  le  paiement  de  l'arriéré  de  sa  pension.  A  cet 
effet,  elle  adressa  une  réclamation  au  gouvernement, 
et  la  fit  recommander  par  l'état-major  de  la  division 
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et  par  le  préfet  du  Doubs,  qui  s'empressèrent  de  lui 
venir  en  aide.  Cette  grande  détresse  d'une  femme 
qui  avait  fait  tant  de  bien,  d'un  côté,  aux  soldats 
blessés,  et,  d'autre  part,  aux  pauvres  de  la  ville,  ne 
pouvait  manquer  d'inspirer  le  plus  vif  intérêt.  Ce  fut 
encore  pour  la  sœur  Marthe  l'occasion  de  recueillir 
des  apostilles  honorables  et  des  témoignages  écla- 
tants de    ses   nombreux  actes  de   dévouement,  et 
des  continuels  sacrifices  qu'elle  avait  faits.  Les  gé- 
néraux  Ménard ,  Boussard,   d'Oraison   et  Baville, 
le  commissaire  ordonnateur  Liautey  et  le  préfet  Jean 
de  Bry  sont  unanimes  pour  exalter  ses  services  et 
les  droits  qu'elle  a  à  la  bienveillance  du  gouver- 
nement. 

On  trouvera  ces  témoignages  dans  les  pièces  justi- 
ficatives ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'en  extraire 
les  deux  passages  suivants  :  «  Cette  femme,  respec- 
«  table  par  son  âge,  et  plus  encore  par  ses  vertus, 
«  dit  le  général  Ménard,  ne  doit  son  honorable  mi- 
«  sère  qu'à  son  humanité,  w  II  énumère  ensuite  tous 
les  sacrifices  qu'elle  a  faits,  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

«  C'est  aux  soins  de  la  respectable  sœur  Marthe, 
«  ajoute  le  général  Boussard,  que  je  suis,  en  grande 
«  partie,   redevable  de   n'avoir  pas  succombé  aux 
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«  suites  tlii  malheureux  accident  dont  j'ai  failli  être 
c<  la  victime,  il  y  a  quatre  mois.  » 

Le  commissaire  ordonnateur  Liautey  cite  les  nom- 
breux actes  de  sa  charité  et  la  bienfaisance  dont  elle 
n'a  cessé  de  combler  les  militaires  malades,  son  dé- 
vouement, ses  quêtes  dans  les  moments  de  disette, 
après  qu'elle  eut  sacrifié  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait (1). 

Cependant  sa  demande  en  liquidation  de  sa  pen- 
sion auprès  du  ministre  des  cultes,  et  sa  réclamation 
au  ministre  de  la  guerre  restaient  sans  résultat  ;  près 
d'un  an  s'était  écoulé  sans  qu'elle  en  eût  reçu  aucune 
nouvelle  ;  sa  position  était  cruelle,  intolérable  ;  c'est 
alors  que  le  général  Ménard,  commandant  la  division 
militaire,  déjà  cité,  touché  de  sa  détresse,  la  recom- 
mande de  nouveau  au  ministre  de  l'administration 
de  la  guerre.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  du  général 
Ménard,  mais  nous  possédons  la  réponse  du  ministre, 
Dejean,  du  19  prairial  an  XII  :  «  Il  a  reçu  la  lettre  du 
«  général  Ménard;  il  reconnaît  les  droits  de  la  res- 
«  pectable  sœur  Marthe  à  la  bienfaisance  du  gouver- 
«  nement,  et  lui  accorde  une  indemnité  de  400  francs  ; 
«  il  a  rendu  compte  à  l'Empereur,  des  actes  multi- 
«  plies  de  dévouement  et  de  bienfaisance  exercés 

(1)  Voirlos  n"*  1,2,  3,  '(.  et  o  des  pièro>  ju'^liriontives. 
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«  envers  les  militaires  malades  par  Amie  Biget,  sœur 
((  Marthe,  et  Sa  Majesté  a  approuvé  l'indemnité  par 
«  lui  accordée.  »  Le  même  jour,  le  ministre  Dejean 
l'annonce  aussi  à  la  sœur  Marthe,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  de  l'Empereur. 

Ce  bienfait,  attendu  depuis  si  longtemps,  était 
comme  la  manne  céleste  tombant  dans  le  désert,  à 
la  voix  du  prophète,  sur  Israël  succombant  aux 
étreintes  du  besoin  ;  ce  ne  sera  pas  le  seul.  La  for- 
tune, dans  ses  caprices,  nous  accable  de  maux,  ou 
nous  caresse  de  ses  dons.  Justice  sera  faite  et,  quel- 
que temps  encore,  la  sœur  Marthe  recevra  une  autre 
marque  de  la  satisfaction  de  l'Empereur. 

La  liquidation  de  sa  pension  de  religieuse  se  faisait 
toujours  attendre,  et  ne  sortait  pas  des  bureaux.  Le 
général  d'Àboville,  commandant  la  sénatorerie  de 
Besançon,  l'ayant  recommandée  derechef,  et  avec 
instance,  au  ministre  des  cultes,  le  19  avril  1806, 
M.  de  Portalis,  au  nom  du  ministre,  annonçait  au 
général  d'Aboville,  qu'il  avait  mis  sous  les  yeux  de 
l'Em^pereur  la  demande  de  la  sœur  Marthe,  et  que 
Sa  Majesté,  touchée  d'un  pareil  exemple  de  dévoue- 
ment, et  ne  voulant  point  laisser  sans  récompense 
des  actions  dictées  par  V esprit  du  plus  pur  christia- 
nisme, a  ordonné  que  la  sœur  Marthe  serait  admise 
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à  la  liquidation  de  sa  pension,  et  qu'il  lui  serait  ac- 
cordé, en  outre,  une  gratification  de  1,200  francs. 

Le  4  mars  suivant,  M.  de  Portails  annonce  à  la 
sœur  Marthe,  elle-même,  que  Sa  Majesté  l'Empereur, 
voulant  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  à 
celle  qui  a  mérité  la  reconnaissance  des  braves 
soldats  blessés,  lui  accorde  la  gratification  ci-dessus 
dite  (1). 

Nous  venons  d'expliquer  avec  détails  ce  que  le 
gouvernement  impérial  a  fait  pour  reconnaître  les 
services  de  la  sœur  Marthe  ;  nous  avons  dit  les  bien- 
faits qu'elle  en  a  reçus.  Les  actes  de  vertu  qui  ve- 
naient à  la  connaissance  de  l'empereur  Napoléon,  le 
touchaient  profondément  ;  nous  venons  d'en  donner 
la  preuve  ;  son  âme  généreuse  était  digne  de  les 
apprécier,  et  savait  les  récompenser.  Ce  n'était  pas 
seulement  par  principe  de  bon  gouvernement  qu'il 
honorait  les  bonnes  actions,  c'était  aussi  par  un  noble 
sentiment  d'amour  pour  ce  qui  est  beau  et  bien,  pour 
la  vertu,  qui  est  la  seule  beauté  absolue. 

Ces  récompenses  eussent  été  plus  grandes,  sans 
doute,  à  l'égard  de  la  sœur  Marthe,  sans  les  désastres 
des  années  1812  à  1814.  L'Empereur  avait  alors 
l'Europe  entière  à  combattre,  et  devait  penser  avant 

(1)  Voir  ceslelties  n«M3  et  16  des  pièces  justificatives. 
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tout  à  sauver  la  France  de  T invasion  étrangère.  Que 
n'a-t-il  réussi!  Alors,  certainement,  il  eût  fait  expé- 
dier à  la  sœur  Marthe  le  brevet  de  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur  qu'il  lui  avait  accordée,  sur  la 
demande  du  général  commandant  la  division  mili- 
taire à  Besançon,  à  la  suite  du  siège  de  cette  ville, 
en  1814,  pendant  lequel  la  sœur  Marthe  était  allée 
soigner  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  décret  du  Prince  président  de  la  république,  du 
28  février  1832,  est  venu  donnera  la  volonté  de 
l'Empereur  la  sanction  qui  lui  manquait,  en  déclarant 
qu'elle  avait  été  glorieusement  décorée  par  l'Empe- 
reur, son  oncle  (1). 

(i)  Voir  n"  21  des  pièces  juslificatives. 
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LES  PRISONNIERS. 


De  nos  ennemis  même  elle  obtiendra  des  pleurs  ! 

Legoivé. 

«  Déguise-toi  comme  tu  voudras,  tranquille  es- 

«  clavage,  tu  n'es  qu'une  coupe  amère c'est  toi, 

«  aimable  liberté,  qui  es  délicieuse,  et  qui  le  seras 

«  toujours  jusqu'à  ce  que  la  nature  soit  changée 

«  rien  ne  peut  ternir  ta  robe  de  neige le  berger 

«  qui  jouit  de  tes  faveurs  est  plus  heureux  en  man- 
«  géant  son  pain  noir,  que  le  monarque,  de  la  cour 
«  duquel  il  est  exilé  (1).  » 

La  tète  appuyée  sur  sa  main,  c'est  ainsi  que  l'écri- 
vain anglais  Sterne  réfléchissait  sur  les  douleurs  de 
la  captivité,  et  son  imagination  lui  représentait  les  ta- 
bleaux les  plus  déchirants. 

Assurément  le  sort  d'un  prisonnier,  quel  qu'il 
soit,  est  toujours  bien  triste  :  l'espace  lui  manque, 
de  sombres  murs  l'environnent,  à  peine  si  pendant 

(1)  VoyaçiP  sentimental,  ch.  III. 


J80  VIE   DE   LV   SOEUR    MARTHE. 

quelques  heures  il  lui  est  permis  de  voir  un  étroit  pan 
du  ciel,  et  ceci  est  la  moindre  de  ses  peines  ;  ce  qui 
est  cruel  c'est  d'être  séparé  de  ses  amis  et  de  sa  fa- 
mille, privé  du  riant  spectacle  de  la  nature,  de  l'air 
pur  des  champs,  et  de  la  liberté.  La  liberté,  ce  don 
inappréciable  de  Dieu,  si  doux  au  cœur  de  l'homme. 
—  Pourquoi,  hélas  !  en  fait-il  trop  souvent  le  plus 
détestable  usage?  —  Mais  celui  qui  a  eu  le  malheur 
d'être  prisonnier  sur  la  terre  étrangère,  lui  seul  a 
connu  toutes  les  douleurs  qu'entraîne  la  perte  de  la 
liberté,  loin  du  ciel  enchanté  de  la  patrie. 

Chaque  jour  la  bonne  sœur  Marthe  avait  sous  les 
yeux  le  tableau  de  ces  misères,  et  son  cœur  en  était 
vivement  tourmenté;  car,  nous  l'avons  dit,  elle  joi- 
gnait à  l'énergie  de  la  volonté  et  de  l'action  une  ex- 
trême sensibilité.  De  là  ses  douleurs  à  la  vue  des 
malheureux  prisonniers  étrangers  ;  de  là  les  soins  et 
les  consolations  qu'elle  s'empressait  de  leur  donner 
avec  cette  bienveillance  qui  double  le  prix  du  don  que 
l'on  fait  aux  yeux  de  celui  qui  le  reçoit. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  elle  avait 
rempli' en  divers  temps,  avec  le  même  zèle,  ce  devoir 
de  la  charité  chrétienne  envers  des  prisonniers  de 
toutes  les  nations;  dire  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,  ce 
serait  répéter  ce  qui  a  déjà  élé  dit  tant  de  fois  de  son 
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infatigable  amour  du  prochain,  et.  de  sa  persévérance 
h  se  consacrer  au  soulagement  de  toutes  les  infor- 
tunes; nous  voulons  parler  seulement  de  deux  ou 
trois  faits  exceptionnels,  et  surtout  des  prisonniers 
espagnols,  qui,  par  leur  grand  nombre,  et  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  qu'ils  ont  donnés  à  leur 
protectrice,  méritent  d'être  cités  en  exemple  de  l'af- 
fection que  la  sœur  Marthe  avait  su  inspirer  aux  pri- 
sonniers étrangers,  sentiment  dont  nous  avons  déjà 
vu  l'expression  à  son  égard,  de  la  part  des  prisonniers 
et  des  blessés  français. 

En  1809,  six  cents  prisonniers  espagnols  (1)  furent 
amenés  à  Besançon,  dans  le  plus  triste  dénùment  et, 
en  partie  malades;  la  sœur  Marthe  en  fut  à  peine 
instruite  qu'elle  se  rendit  auprès  d'eux,  dans  la  pri- 
son où  ils  étaient  enfermés,  et  s'empressa  de  leur 
procurer  les  secours  dont  ils  avaient  le  plus  pressant 
besoin;  elle  s'occupa  aussitôt  d'organiser  un  service 
pour  leur  distribuer  de  la  soupe;  elle  fit  des  quêtes 
par  tuute  la  ville  en  leur  faveur,  et  fit  tant  par  ses  in- 
stances qu'elle  obtint  pour  eux  des  vivres,  et  les  vê- 
tements les  plus  indispensables.  Le  pain  était  alors 
très-cher;  quand  elle  en  manquait,  elle  faisait  une 

(1)  Ce  nombre  est  hès-incerlaiii;  on  nous  a  parlé  de  600,  de 
2,000  et  de  3.000  prisonnier-  ofpnpnols.  Nous  avons  adopté  le 
ciiitTrc  le  moins  élevé. 
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tournée  dans  les  pensions,  et  achetait  à  bas  prix  les 
morceaux  de  rebut  des  élèves,  avec  lesquels  elle  com- 
plétait sa  provision  de  chaque  jour;  elle  avait  tou- 
jours des  hommes  de  bonne  volonté,  et  même  des 
prisonniers  dont  elle  avait  obtenu  la  sortie,  et  qui 
rapportaient  les  provisions  qu'elle  recueillait.  Elle 
mettait  ainsi  tout  à  profit  pour  secourir  ses  enfants  ; 
car  sa  bienveillance  leur  accordait  ce  nom  amical. 
Ses  soins  s'étendaient  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  santé  ;  elle  faisait  entretenir  la  propreté  dans 
leur  prison,  renouveler  la  paille  qui  leur  servait  de 
lit,  et  blanchir  leur  linge.  La  chaudière  à  lessive  suc- 
cédait à  la  chaudière  à  soupe  ;  le  soir,  elle,  ses  com- 
pagnes et  d'autres  aides,  à  la  clarté  de  la  lampe, 
travaillaient  à  mettre  leur  linge  en  état  et  à  leur  fa- 
briquer des  vêtements. 

Pour  ceux  qui  liront  ces  détails,  et  les  jugeront 
avec  les  idées  du  monde,  avec  la  froideur  de  l'égoïs- 
me,  ils  seront  sans  doute  bien  monotones,  et  bien  peu 
dignes  d'attention  ;  mais  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes, les  cœurs  nés  pour  sentir  le  prix  de  cette 
attentive  chanté,  de  ce  dévouement  au  malheur,  ne 
pourront  les  hre  sans  en  être  touchés  profondément. 
C'est  pour  ces  cœurs  d'élite  que  nous  retraçons  la  vie 
de  la  sœur  Marthe  ;  nous  savons  d'avance  que  ceux- 
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là  seuls  peuvent  y  trouver  l'intérêt  et  le  charme 
({u'inspirent  les  actions  vertueuses. 

Ses  soins  redoublaient  auprès  des  prisonniers  ma- 
lades; on  la  voyait  souvent  traverser  la  ville,  les  con- 
duisant de  la  prison  à  l'hôpital,  soutenant  l'un  du 
bras,  tandis  qu'un  autre  s'appuyait  sur  son  épaule. 
Pendant  seize  mois  elle  donna  ses  soins  à  un  officier 
espagnol,  atteint  d'un  mal  cruel,  dont  les  souffrances 
n'étaient  adoucies  que  par  les  soins  elles  consolations 
de  cette  femme  angélique;  elle  ne  put  le  sauver  ce- 
pendant ;  mais  elle  ne  l'abandonna  même  pas  au  delà 
de  la  vie  :  voulant  honorer  le  malheur  qu'elle  avait 
iàoulagé  et  consolé,  elle  réunit  plusieurs  militaires 
français  pour  former  un  convoi  à  l'ofticier  étranger, 
puis  elle,  ses  compagnes  et  leurs  amies,  vêtues  de 
blanc,  suivirent  la  dépouille  mortelle  de  l'étranger 
jusqu'à  son  dernier  asile. 

Ainsi  l'ennemi  désarmé  et  malheureux  recevait, 
par  ses  soins,  une  sépulture  honorable,  et  telle  qu'il 
aurait  pu  la  recevoir  dans  son  propre  pays,  de  ses 
amis  et  de  sa  famille.  On  ne  connaît  vraiment  rien 
au-dessus  d'un  si  pieux  dévouement,  d'une  charité 
si  bienveillante,  rien  de  plus  capable  de  toucher  le 
cœur  de  l'homme  sensible  à  la  vertu. 

Bien  des  fois  les  prisonniers  la  priaient  d'aller  por- 
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ter  leurs  demandes  au  général  commandant  ia  divi- 
sion ;  un  jour  qu'elle  remplissait  une  de  ces  missions, 
le  général  lui  dit  en  som'iant  :  «  Sœur  Marthe,  vous 
«  allez  être  bien  affligée,  vos  amis  les  Espagnols  vont 
«  quitter  Besançon.  »  —  «  Oui,  général,  je  m'en  af- 
«  flige  en  effet  ;  mais  on  m'apprend  qu'il  arrive  des 
«  Anglais  ;  je  les  soignerai  comme  j'ai  fait  des  Espa- 
ce gnols  :  tous  les  malheureux  sont  mes  amis  ;  je  me 
«  consolerai  en  leur  donnant  les  mêmes  soins.  » 

«  Tous  les  malheureux  sont  mes  amis!  paroles 
«  touchantes  et  sublimes  dans  leur  simplicité  !  dil 
«  l'anonymade  1814.  »  Elles  le  sont  véritablement, 
et  M.  de  Jouy  les  a  prises  pour  épigraphe  du  chapitre 
qu'il  a  consacré  à  Torraise  et  à  la  sœur  Marthe,  dans 
son  Ermite  en  province  (1).  Ces  belles  paroles,  sor- 
ties spontanément  de  la  bouche  de  la  vénérable  sœur, 
sont  bien  l'expression  de  son  âme,  et  peignent  fidèle- 
ment ses  sentiments,  et  les  principes  qui  la  guidaient 
dans  ses  œuvres  de  charité  ;  elle  embrassait  du  même 
amour  l'humanité  entière  :  Espagnols,  Russes  ou 
Anglais,  chrétiens  orthodoxes  ou  schismatiques,  tous 
étaient  pour  elle  les  enfants  de  Dieu.  Dans  son  rap- 
port à  l'Empereur,  cité  chapitre  XI,  M.  de  Portalis 
considérait  ses  œuvres  avec  la  même  étendue  d'es- 

(l)Tome  X,  21  mais  1822. 
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prit,  lorsqu'il  disait  :  «  Elles  sont  dictées  par  le  plus 
«  pur  esprit  du  christianisme.  »  Le  grand  homme  en 
jugeait  de  même,  il  lui  faisait  témoigner  sa  satisfac- 
tion, et  appuyait  ce  témoignage  par  une  gratification 
qui  lui  donnait  le  moyen  de  continuer  ses  œuvres 
charitables. 

Ces  sentiments  élevés  étaient  dans  le  cœur  de  la 
sœur  Marthe,  et  la  lecture  de  ses  livres  de  prédilec- 
tion les  y  avait  fortifiés.  Dans  l'Évangile  elle  avait 
l'exemple  du  bon  Samaritain,  et  ce  divin  exemple  de 
charité,  elle  le  retrouvait  fréquemment  dans  saint 
François  de  Sales  et  dans  saint  Vincent  de  Paul.  Ces 
deux  grands  saints  étaient  ses  modèles,  sa  nourriture 
spirituelle,  le  foyer  de  ses  inspirations;  c'est  avec 
eux  et  par  eux  qu'elle  ne  voyait  dans  tous  les  infor- 
tunés que  les  enfants  de  Dieu. 

Voltaire  a  dit  dans  Alzire  : 

«Grand  Dieu! 

« tous  ces  faibles  humains 

«  Sont  tous  également  l'ouvrage  dotes  mains. 

On  ne  peut  s'étonner  de  voir  la  philosophie  prati- 
que et  chrétienne  de  la  sœur  Marthe  se  rencontrer 
d'idées  avec  celle  d'un  philosophe  sceptique,  si  l'on 
réfléchit  que  le  christianisme  est  la  plus  haute  philo- 
sophie, et  que  Voltaire,  cet  ennemi  déclaré  de  la  re- 
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Jigion,  lui  rendit  pourtant  un  sublime  lionmiage  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits,  et  surtout  dans  Zaïre  et 
dans  la  pièce  que  nous  venons  de  citer. 

Le  départ  des  prisonniers  espagnols  nous  offrira 
encore  un  trait  bien  touchant,  que  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  à  citer  :  avant  le  jour  de  leur  transla- 
tion, ils  avaient  prié  le  commandant  de  permettre  à 
l'un  d'eux  de  rester  auprès  de  la  sœur  Marthe  pour 
l'aider  dans  ses  occupations  les  plus  fatigantes,  pour 
la  servir  comme  elle  les  avait  servis,  pour  la  soula- 
ger sur  ses  vieux  jours.  On  ne  pouvait  leur  accorder 
cette  faveur;  ils  en  étaient  désolés,  et  regrettaient  de 
quitter  celle  qu'ils  appelaient  leur  ange  consolateur, 
sans  pouvoir  lui  donner  ce  gage  de  leur  attachement; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  partir  sans  lui  laisser  un 
souvenir  et  un  gage  de  leur  reconnaissance  ;  ils  ne 
possédaient  rien,  rien  qu'un  petit  Christ  d'argent, 
image  précieuse  du  Sauveur  du  monde,  qu'ils  avaient 
voulu  conserver,  malgré  les  besoins  les  plus  pres- 
sants ;  ils  y  firent  graver  ces  mots  :  A  maman  Marthe, 
noire  bienfaitrice,  et  le  lui  offrirent;  elle  pleurait 
d'attendrissement  et  refusait.  «  Non,  non,  disaient- 
«  ils,  la  sœur  Marthe  ne  peut  refuser  l'image  de 
«  Dieu  !  »  Elle  se  vit  obligée  de  céder  à  leurs  in- 
stances, et  d'accepter  leur  présent. 
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Aucune  soufïrance  n'échappait  à  la  sollicilude  de 
la  bonne  sœur  :  des  prisonniers  croates  furent  aussi, 
d'une  manière  toute  particulière,  l'objet  de  son  ac- 
tive charité.  Enfants  d'une  contrée  presque  sauvage, 
ils  supportaient  impatiemment  leur  captivité.  Des 
idées  de  rébellion  s'étant  manifestées  parmi  eux,  on 
les  avait  envoyés,  par  mesure  de  sûreté,  à  Besançon, 
oii  ils  étaient  enfermés  dans  la  citadelle.  La  sœur 
Marthe  n'avait  pu  obtenir  la  permission  de  les  visiter; 
mais  voulant  pourtant  adoucir  leur  sort  autant  que 
possible,  elle  s'informait  de  leurs  besoins,  et  trouvait 
toujours  quelques  moyens  de  leur  faire  parvenir  des 
secours.  Les  plus  coupables  étaient  aussi  les  plus 
malheureux;  on  les  avait  relégués  dans  les  fossés; 
ils  étaient  là  dans  l'état  le  plus  affligeant.  Leur  pro- 
fonde misère  était  un  titre  de  plus  aux  yeux  de  la 
charitable  sœur  ;  sa  pitié  était  excitée  au  plus  haut 
point;  elle  se  tourmentait  de  leurs  souffrances,  et 
cependant  aucun  moyen  de  les  secourir  ne  se  pré- 
sentait, c'est-à-dire  elle  en  avait  un  dont  elle  se 
servit,  faute  de  mieux,  et  à  contre-cœur,  car  il  lui 
répugnait  :  elle  leur  fit  jeter  du  pain,  des  vêtements 
et  du  tabac  par-dessus  les  parapets. 

Il  nous  reste  à  citer  un  fait  relatif  aux  prisonniers 
russes  ;  en  raison  de  l'intérêt  qu'il  présente,  nous 
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avons  ci'u  devoir  le  garder  pour  la  fin  de  ce  chapitre, 
bien  qu'il  nous  faille  remonter  assez  loin  en  arrière. 
Parler  de  prisonniers,  de  quelque  nation  qu'ils  soient, 
c'est  dire  en  même  temps  que  la  sœur  Marthe  rem- 
plit à  leur  égard  avec  un  zèle  extrême  les  devoirs  les 
plus  pénibles  de  la  charité  ;  c'était  autant  un  besoin 
de  son  cœur  qu'un  pieux  dévouement  de  chrétienne; 
aussi  fit-elle  pour  les  Russes  ce  qu'elle  a  fait  pour 
tous  les  prisonniers  étrangers. 

Voici  le  trait  de  charité  de  la  courageuse  femme  : 
Après  la  mémorable  victoire  de  Masséna  sur  les  Aus- 
tro-Russes, à  Zurich  (1),  qui  arrêta  la  marche  du 
célèbre  Souvarov,  on  dirigea  sur  Besançon  une  par- 
tie des  blessés  de  cette  sanglante  bataille  et  les  pri- 
sonniers ;  parmi  ces  derniers  était  un  officier  russe, 
épuisé  de  fatigue,  qu'une  fièvre  ardente  dévorait.  On 
le  conduisit  à  l'hôpital  ;  la  sœur  Marthe  était  là,  nous 
pourrions  nous  dispenser  de  le  dire,  elle  était  tou- 
jours présente  dans  les  circonstances  graves  ;  émue 
de  compassion  à  la  vue  de  ce  malheureux,  elle  s'em- 

(1)  Le  25  septembre  1799  ;  elle  rappelle  les  noms  les  plus  glo- 
rieux de  nos  fastes  militaires.  Masséiia  avait  pour  lieutenants 
les  généraux  de  division  Lecourbe,  Soult^  Ménard,  cité  dans  cet 
ouvrage,  Lorges^  Mortier,  Molitor,  Oudinot,  chef  d'état-major, 
également  cité,  Foy,  chef  d'escadron  d'artillerie,  et  l'intrépide  et 
brillant  Oudct,  que  nous  avons  connu  à  Paris,  major  du  (}\i'  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne. 
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pressa  de  le  consoler,  de  calmer  ses  souti'raiices,  et 
de  lui  procurer  tout  ce  qui  pouvait  les  adoucir  ;  elle 
le  visitait  sept  ou  huit  fois  par  jour,  et  une  partie  de 
la  nuit.  Cependant  son  état  empirait  tous  les  jours, 
et  devint  tel  que  pendant  une  nuit  les  infirmiers,  le 
croyant  passé  de  vie  à  trépas,  l'avaient  enlevé  de  son 
lit.  Mais  la  sœur  Marthe,  qui,  la  veille  fort  tard,  l'a- 
vait quitté  en  lui  trouvant  moins  de  fièvre,  et,  sur 
quelques  symptômes,  avait  conçu  de  l'espoir,  arriva 
de  grand  matin  pour  voir  son  malade  ;  consternée, 
pleine  de  doute  et  d'effroi  en  présence  de  ce  lit 
qu'elle  trouva  vide,  elle  voulut  voir  le  corps  de  cet 
homme  que  l'on  disait  mort  ;  elle  eut  cette  incroyable 
force  d'âme,  elle  le  lit  rapporter  à  son  lit,  lui  fît  res- 
pirer des  sels,  le  fît  frictionner,  et  reconnut  bientôt 
que  toute  espérance  n'était  pas  perdue,  et  que  le 
corps  de  ce  mallieiireux  conservait  un  reste  de  vie. 
Elle  envoya  chercher  le  chirurgien,  et,  par  ses  soins 
et  ceux  de  la  bonne  sueur,  le  malade  reprit  ses  sens, 
et  revint  entièrement  à  lui.  L'accident  qui  avait  failli 
l'envoyer  vivant  dans  la  tombe  n'était  qu'un  sommeil 
profond,  une  espèce  de  léthargie  provoquée  par  une 
crise  qui  devint  salutaire.  La  nature  et  la'jeunesse 
secondant  le  traitement  de  l'homme  de  fart  et  la  vi- 
gilance de  sœur  Marthe,  cet  infortuné  parvint  à  gué^ 
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lir  et  l'ut  sauvé;  sauvé,  il  le  reconnaissait,  par  la  té- 
nacité courageuse  et  charitable  de  la  digne  et  bonne 
sœur. 

Cet  officier  russe,  si  merveilleusement  rendu  à  la 
vie,  retourna  dans  sa  patrie  avec  les  prisonniers  que 
le  premier  Consul  renvoya  généreusement  à  Paul  I'' . 
Dans  la  suite  il  devint  aide  de  camp  de  l'empereur 
Alexandre,  et  le  suivit  à  Paris  en  1814.  Il  n'oublia 
pas  sa  bienfaitrice,  et  vint  exprès  à  Besançon  pour  la 
voir.  Sa  reconnaissance  contribua  sans  doute  à  forti- 
fier la  vénération  que  son  souverain  témoigna  plus 
tard  à  la  sainte  religieuse. 

Jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  l'Empire  elle  prodi- 
gua les  mêmes  secours  aux  prisonniers  étrangers. 
Ses  visites  de  tous  les  jours  aux  malades  de  la  vifie 
et  des  hôpitaux  n'en  soutïraient  nullement;  elle 
trouvait  le  moyen  d'y  satisfaire  avec  la  même  ponc- 
luahté,  elle  se  serait  reproché  d'y  manquer;  l'im- 
possible seul  lui  échappait  ;  ce  qui  n'était  que  diffi- 
cile, elle  le  surmontait  toujours  ;  sa  constance  et  son 
activité  lui  créaient  des  ressources  en  toute  occasion. 

Mais  le  terme  de  ces  continuelles  fatigues  s'appro- 
che ;  dans  quelques  jours  elle  n'aura  plus  qu'à  son- 
ger aux  souffrances  de  la  ville;  sa  double  tâche  va 
finir;  les  prisonniers  attendent  leur  liberté.  Tout  a 
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changé  de  face  ;  la  France,  épuisée  de  soldats,  a  suc- 
combé dans  sa  lutte  héroïque  contre  toute  l'Europe  ; 
la  guerre  a  cessé,  et  demain  cessera  la  captivité  des 
prisonniers  étrangers;  demain  ils  seront  heureux,  et 
pourront  respirer  l'air  et  jouir  de  la  vue  du  ciel  en 
toute  liberté.  Dans  les  transports  de  leur  joie  ils  n'ou- 
blièrent pas  la  sœur  Marthe,  leur  bienfaitrice,  celle 
qui  les  avait  secourus  et  consolés  dans  les  mauvais 
jours  ;  ils  voulurent  lui  témoigner  leur  reconnaissance 
dans  une  fête  d'adieu. 

Triste  fête  qui  témoignait  des  malheurs  de  la  pa- 
trie !  la  sœur  Marthe  le  sentait  vivement,  et  pourtant 
elle  ne  pouvait  s'y  refuser.  D'un  autre  côté,  c'était  la 
tin  d'un  siège  glorieux  pour  la  ville,  la  fin  de  ses  lon- 
gues souffrances,  et  l'espérance  de  la  paix. 

Cette  fête  extraordinaire  et  bizarre  eut  lieu  le  18 
avril  1814,  dans  la  prison  militaire  de  Chamars.  On 
y  vit  réunis  des  Français,  des  Autrichiens,  des  Hon- 
grois, des  Prussiens,  des  Russes,  des  Polonais,  des 
Espagnols,  des  Anglais,  des  Italiens,  des  Suisses,  etc. 

Ainsi  le  premier  usage  que  les  prisonniers  firent 
de  leur  liberté  fut  d'offrir  une  fête  de  remercîment 
à  leur  bienfaitrice,  et,  pour  la  première  fois  aussi,  les 
sombres  murs  de  la  prison  retentirent  des  accents  de 
la  joie  générale,  exprimés  dans  toutes  les  langues  de 
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l'Europe.  Cet  accord  de  tant  de  voix  étrangères,  de 
tant  d'opinions  et  d'intérêts  divers,  réunis  en  un 
seul  sentiment,  la  reconnaissance,  dut  toucher  sen- 
siblement le  cœur  de  la  sœur  Marthe  (1). 

C'est  un  des  beaux  traits  de  la  générosité  française, 
et  un  bel  exemple  donné  aux  nations  de  l'Europe  que 
les  soins  prodigués  pendant  si  longtemps  par  la  sœur 
Marthe  aux  prisonniers  étrangers.  Quel  contraste 
frappant  dans  le  sort  qui  leur  est  fait  ici,  et  celui  des 
prisonniers  français  à  l'étranger  !  Tandis  que  les 
nôtres  périssaient  entassés  sur  les  pontons  anglais, 
tandis  qu'en  Espagne  ils  étaient  jetés  sur  l'îlot  désert 
de  Cabrera,  où  ils  mouraient  de  misère  et  de  faim, 
que  la  Russie  les  envoyait  au  fond  de  la  Sibérie,  et 
dans  les  steppes  d'Astracan,  les  prisonniers  étrangers, 
détenus  à  Besançon,  recevaient  de  la  sœur  Marthe 
les  secours  et  les  consolations  d'une  généreuse  bien- 
veillance. Ce  contraste  fait  sentir  plus  fortement  le 
prix  des  généreux  soins  de  la  sœur  Marthe,  et  l'on  se 
redit  du  fond  du  cœur  la  légende  gravée  sur  sa 
médaille  : 

«  HONNEUR  A   LA   VERTU  !  » 


(1)  Le  Journal  des  Débats^  du  6   septembre  1815,    a  rendu 

xT      compte  de  cette  fête  si  singulière  ,  donnée  dans  une  prison,  et 

M.  de  Jouy  l'a  rappelée  dans  ['Ermite  on  province  ,  déjà  cité. 
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On  sentira  mieux  encore  la  Yérité  de  cette  excla- 
mation, quand  on  aura  parcouru  cette  longue  vie  de 
courage  et  de  bienfaisance,  vie  de  privations  en  faveur 
des  malheureux,  de  fatigues,  que  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter ;  ni  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  ni  l'âpreté 
de  l'hiver,  toujours  rigoureux  dans  cette  région,  si- 
tuée sous  le  vent  des  Alpes,  ne  pouvaient  ralentir  son 
zèle.  Pourquoi  sa  nourriture  fut-elle  longtemps  celle 
d'un  anachorète  ?  C'est  que  par  les  privations  qu'elle 
s'imposait  elle  pouvait  faire  plus  de  bien. 

Risquer  sa  vie  dans  les  combats  pour  la  défense  de 
son  pays,  est  aussi  de  la  vertu  ;  mais  par  combien  de 
motifs  le  dévouement  du  guerrier  n'est-il  pas  en- 
flammé ?  La  gloire  lui  tend  ses  couronnes  au  bout  de 
la  carrière,  et  de  brillantes  distinctions  l'y  attendent  ; 
après  les  fatigues  d'une  action  ou  d'une  campagne 
viennent  des  temps  de  repos,  des  jours  de  fête.  Mais 
pour  la  sœur  Marthe,  c'est  le  courage  dans  l'ombre, 
sans  espoir  humain,  et  sans  désir  de  récompense  ter- 
restre ;  c'est  le  dévouement  de  toute  sa  vie,  des  fati- 
gues de  tous  les  instants. 

Certes,  toutes  les  vertus  sont  également  belles, 
également  sacrées,  depuis  celle  du  soldat  qui  meurt 

Nons  en  avons  le  procès-verbal,  dressé  par  le  concierge,  le  sieur 
Reynaud,  dont  la  date  est  du  18  avril  1814. 
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ignoré  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  celle  du  la- 
boureur qui  s'épuise  de  travail  pour  nourrir  sa  fa- 
mille ;  mais  on  n'est  pas  vertueux  pour  en  pratiquer 
une  seule,  et,  si  tous  les  hommes  aiment  et  respectent 
la  vertu,  peu  ont  le  courage  d'en  faire  le  devoir  de 
toute  leur  vie. 

Tous,  ou  presque  tous,  cependant,  en  donneront 
des  preuves  à  l'occasion;  car  la  société  n'est  pas  aussi 
endurcie  que  quelques  écrivains  pessimistes  le  disent; 
elle  est  toujours  accessible  aux  sentiments  de  courage, 
de  générosité  et  d'amour  du  prochain  :  pour  s'en 
convaincre  il  suffit  de  vouloir  le  remarquer.  Qu'un 
malheur  public  ou  particulier  se  déclare,  on  voit  sou- 
dain des  milliers  de  personnes  se  presser  pour  y  por- 
ter secours,  soit  par  des  dons  volontaires,  soit  au 
péril  de  leur  vie. 

Ce  qui  distingue  la  sœur  Marthe,  c'est  que  toute 
sa  vie  a  été  consacrée  au  bien  de  l'humanité;  c'est 
qu'elle  aimait  la  vertu  d'une  affection  tendre  et  puis- 
sante, comme  on  aime  ce  qui  est  beau,  d'une  beauté 
absolue,  comme  la  sainteté  et  la  perfection  divines. 

C'est  que  toute  sa  vie  est  une  suite  non  interrompue 
d'actes  de  vertu,  accomplis  dans  l'ombre,  dans  l'hu- 
milité, sans  aucune  préoccupation  des  récompenses 
humaines,  qui  pourtant  l'attendaient  à  la  fin  de  sa 
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carrière.  Elle  faisait  le  bien  par  le  seul  amour  du 
bien,  par  l'impulsion  d'une  belle  àuie,  d'une  àmc 
chrétienne  voulant  sanctifier  sa  vie  par  les  œuvres  les 
plus  dignes  des  regards  de  Dieu,  source  de  toute  vé- 
rité et  de  toute  vertu. 


CHAPITRE  XIII. 


LE  BLOCUS. 


Aux  armes  !  mes  amis^  voici  les  étrangers. 

La  ville  de  Besançon  fut  investie  par  l'ennemi  dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1814.  Après  quinze  ans 
de  victoires  la  France  voyait  son  territoire  envahi 
par  les  armées  étrangères  ;  tous  les  rois  de  l'Europe, 
si  longtemps  humiliés,  s'étaient  coalisés  contre  la 
France;  jamais  les  nations  modernes  n'avaient  armé 
autant  d'hommes  à  la  fois.  Ce  soulèvement  de  l'Eu- 
rope contre  une  seule  puissance,  ce  million  d'hommes 
armés  débordant  sur  notre  pays,  rappelle  les  armées 
de  Xerxès  lancées  contre  la  Grèce  antique.  La 
France,  moins  heureuse  que  la  patrie  de  Thémis- 
tocle,  devait  succomber,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
gloire;  tout  épuisée  qu'elle  était  par  ses  propres 
victoires,  et  décimée,  l'année  précédente,  par  les 
rigueurs  d'un  affreux  climat,  elle  disputa  pied  à  pied 
le  terrain,  et  peu  s'en  fallut,  disent  les  historiens, 


CHAP.    XIII.    LE    BLOCUS.  203 

que.  dans  la  Champagne,  clans  ces  mêmes  champs 
où  Attila  fut  vaincu,  les  barbares  du  Nord  ne  vissent 
creuser  leur  tombeau. 

Pourquoi  faut-il  retracer  ces  jours  de  deuil,  d'a- 
larmes et  de  désastres,  pendant  lesquels  la  patrie  se 
vit  foulée  par  ces  hordes  sauvages,  que  la  vengeance 
poussait  à  tous  les  excès  !  | 

Parmi  ces  soldats  étrangers,  plusieurs  sans  doute 
avaient  reçu  les  soins  de  la  sœur  Marthe  ;  quelques- 
uns,  peut-être,  lui  devaient  la  vie;  les  voilà  mainte- 
nant, poussés  par  le  devoir,  forcés  de  lever  les  armes 
contre  leur  bienfaitrice. 

Les  Autrichiens  venaient  de  passer  le  Rhin  à 
Schaffouse,  et  toute  l'armée  ennemie  s'établit  en 
ligne  sur  la  rive  gauche,  vers  la  fin  de  1813.  Le 
corps  du  prince  Louis  de  Lichstenstein  avait  envahi 
la  Suisse,  et  se  dirigea,  un  des  premiers,  vers  la 
France,  par  Soleure,  Berne,  Fribourg;  et,  par  la 
route  de  Travers  à  Pontarlier,  il  s'avança  par  Ornans 
jusqu'à  Besançon,  qu'il  investit  le  6  janvier  1814. 

Les  voilà  qui  se  répandent  autour  de  la  ville; 
voyez  !  leurs  feux  étendent  au  loin  sur  les  monta- 
gnes leurs  clartés  sinistres  ;  les  habitants  de  la  cam- 
pagne abandonnent  leurs  foyers  et  fuient  éperdus  ; 
ils  viennent  chercher  dans  la  ville  un  asile  contre 
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cette  invasion  dévastatrice  ;  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, la  plupart  sans  ressources,  s'y  réfugient,  emme- 
nant avec  eux  leurs  bestiaux,  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
sauver;  c'est  un  tumulte,  un  pêle-mêle,  une  confu- 
sion inouïe,  de  personnes,  d'animaux  et  de  voitures 
chargées  de  leurs  plus  précieux  bagages.  Combien 
le  cœur  de  la  sœur  Marthe  est  pénétré  de  douleur  à 
l'aspect  de  ce  désordre,  et  de  tous  ces  malheureux  ! 
comme  elle  s'empresse  autour  de  ces  pauvres  gens  ! 
partout  elle  seconde  les  autorités  ;  car,  nous  l'avons 
vu,  elle  est  leur  agent  le  plus  énergique  et  le  plus 
dévoué  ;  elle  se  rend  utile  à  tous,  procurant  un  asile 
aux  uns,  des  secours  aux  enfants  et  aux  vieillards, 
des  vivres  aux  plus  nécessiteux,  et  tout  ce  que  peul 
lui  suggérer  son  ingénieuse  bienfaisance. 

Ce  n'était,  hélas!  que  le  commencement  des  maux 
qu'entraîne  la  guerre.  Ces  maux,  nous  ne  les  con- 
naissons plus;  depuis  quarante  ans  de  paix  nous  les 
avons  oubliés  ;  nous  les  avons  vus  s'effacer  dans  la 
prospérité  toujours  croissante  du  pays,  comme  si 
tant  de  désastres  avaient  décuplé  la  fertilité  du  sol, 
le  génie  et  l'activité  de  ses  habitanis.  0  charme  vi- 
vifiant de  la  paix,  quel  nouvel  Attila  voudrait  aujour- 
d'hui te  ravir  à  la  terre  ? 

De  plus  en  plus  l'ennemi  s'avançait  vers  la  ville, 
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bi'ùlaiU  et  saccageant  les  villages.  La  garnison  s'est 
portée  à  sa  rencontre,  et  s'oppose  à  ses  progrès  ;  la 
population  belliqueuse  de  Besançon  se  joint  à  ses 
défenseurs,  et  tous  opposent  à  l'ennemi  une  résis- 
tance héroïque  ;  plusieurs  combats  sont  livrés  à 
quelque  distance  de  la  ville.  C'est  alors  que  l'on  vit 
briller  plus  que  jamais  le  courage  de  la  sœur  Marthe, 
car  elle  sortit  aussi  avec  ses  concitoyens,  et,  bravant 
le  feu  meurtrier  de  l'ennemi,  on  la  vit  aller  relever 
les  blessés,  leur  donner  les  premiers  soins,  et  les 
conduire  à  l'ambulance,  puis  retourner,  et  ne  cesser 
ses  soins  périlleux  qu'à  la  fin  de  l'action;  elle  ne  se 
retire  que  lorsque  la  retraite  est  ordonnée  ;  les  trop 
fail)les  défenseurs  de  la  ville  sont  forcés  d'y  rentrer; 
la  sœur  Marthe  accompagne  les  blessés,  et  va  leur 
continuer  ses  soins;  elle  vient  en  aide  aux  chirur- 
giens dans  leurs  pansements  ;  elle  leur  procure  du 
linge  et  de  la  charpie,  dont  elle  a  fait  provision, 
qu'elle  a  fait  préparer  par  ses  aides,  par  ceux  que 
son  exemple  et  son  dévouement  attachent  à  elle,  et 
qui  forment  sa  cohorte  de  secours  et  de  bienfaisance. 
Tous  les  hal)itants  s'empressent,  de  leur  côté,  de  se- 
courir les  blessés,  et  de  fournir,  chacun  selon  leurs 
moyens,  les  objets  les  plus  nécessaires. 

Maigre  la  résistance  énergique  qu'on  lui  oppose, 
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rennenii  s'est  emparé  du  mont  de  Brégille,  dont  le 
sommet  domine  non-seulement  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, mais  encore  la  citadelle;  de  ces  deux  points 
la  canonnade  s'engage  avec  furie,  des  boulets  et  des 
bombes  tombent  sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Le 
petit  village  de  Brégille,  situé  au  bas  de  cette  mon- 
tagne, entre  ses  dernières  pentes  et  le  Doubs,  quoi- 
que protégé  par  le  feu  de  la  place,  fut  incendié  par 
l'ennemi;  d'abord  abandonné  à  ses  approches,  il  y 
restait  cependant  quelques  habitants,  qui  n'avaient 
pas  voulu  quitter  leurs  foyers  :  des  vieillards  infirmes, 
({uelques  femmes  et  des  enfants,  comptant  que  leur 
faiblesse  et  leur  pauvreté  les  garantissaient  assez,  et 
les  mettaient  à  l'abri  du  danger;  il  n'en  était  rien, 
l'incendie  les  gagnait,  il  fallait  fuir  ou  périr.  Les  plus 
agiles,  au  hasard  d'être  tués,  s'étaient  sauvés  à  la 
ville,  et  racontaient  la  situation  critique  et  périlleuse 
de  ceux  qui  restaient  encore  au  village,  demandant 
qu'on  leur  portât  secours.  Voici  encore  une  occasion 
où  la  sœur  Marthe  signalera  son  courage,  car  l'idée 
que  des  malheureux  vont  périr  la  tourmente  cruelle- 
ment ;  elle  ne  peut  y  penser  sans  éprouver  le  besoin 
de  les  sauver;  le  fait  que  nous  citons  nous  a  été  dit 
plusieurs  fois,  et  de  diverses  manières,  comme  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cette  femme  héroïque;  ce  ([ui 
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suit  est  le  résumé  de  ces  versions  clitTérenles  :  la 
sœur  Marthe,  avertie  de  la  situation  de  ces  malheu- 
reux, solhcite  le  commandant  de  la  place,  demande 
et  obtient  qu'on  lui  ouvre  la  porte  de  sortie  sur  le 
pont  de  bois,  et,  à  la  nuit,  elle  se  porte  au  village, 
accompagnée  de  sa  cohorte  d'hommes  de  bonne  vo- 
lonté, résolus  comme  elle  à  braver  le  péril.  Le  village 
est  à  sept  ou  huit  cents  mètres  de  la  rive  du  Doubs, 
cet  espace  est  franchi  rapidement  et  en  silence  ;  la 
nuit  est  noire,  tout  est  dans  l'obscurité,  c'est  une 
difficulté  de  plus,  mais  c'est  une  assurance,  que 
quelques  lueurs  parties  des  feux  ennemis  du  mont  de 
Brégille  viennent  troubler  par  instants.  On  rassemble 
à  la  hâte  ces  pauvres  gens,  et  la  sœur  Marthe  a  le 
bonheur  de  les  ramener  tous  sans  accident  à  la  ville. 
Son  énergie  et  sa  confiance  dans  la  Providence  la 
faisaient  constamment  réussir. 

La  ville  résiste  toujours,  protégée  par  la  fière  cita- 
delle, qui  écrase  l'ennemi  de  son  feu.  Celui-ci^  que 
cette  résistance  opiniâtre  déconcerte^  change  son 
plan  d'attaque,  et  transforme  le  siège  en  blocus  ;  le 
feu  de  ses  batteries  a  cessé,  il  étend  le  cercle  de  ses 
lignes,  s'empare  de  toutes  les  routes,  de  tous  les 
accès  de  la  ville,  intercepte  les  arrivages,  les  convois, 
et  la  prive  de  tous  secours  alimentaires.  On  connaît 
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OU  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les  calamités 
qu'entraine  un  pareil  état  de  choses  dans  une  grande 
ville,  dont  la  population  s'est  augmentée  d'un  nombre 
considérable  d'habitants  de  la  campagne.  Les  Admi- 
nistrations municipale  et  militaire  ont  pris  leurs  pré- 
cautions à  l'avance*,  elles  ont  fait  tous  les  approvi- 
sionnements possibles,  ainsi  que  les  habitants  aisés  de 
la  ville  ;  mais  les  pauvres  et  un  grand  nombre  de 
familles  d'ouvriers  n'ont  pu  le  faire;  le  travail  et  le 
pain  leur  manquent  ;  il  faut  secourir  deux  à  trois 
mille  alTamés.  Le  Conseil  municipal  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  y  satisfaire,  et  c'est  encore  la  sœur  Marthe 
qui  vient  le  seconder,  et  ajouter  ses  propres  res- 
sources aux  siennes,  les  ressources  de  son  activité  et 
de  son  génie  bienfaisant;  c'est  elle  qui  va  se  dévouer 
au  soulagement  de  cette  grande  misère,  et  qui  en 
adoucira  les  douleurs.  -« 

Sur  la  place  de  Saint-Pierre,  entre  l'église  de  ce 
nom  et  1" hôtel  de  ville,  elle  a  établi  le  siège  de  ses 
distributions  à  cette  foule  de  malheureux.  Sa  petite 
maison  ne  peut  plus  les  recevoir,  son  matériel  ordi- 
naire n'est  plus  suffisant  ;  elle  a  augmenté  ses  four- 
neaux et  ses  chaudières;  des  fourneaux  ambulants 
vont  et  viennent  sur  la  place,  et  tous  les  jours,  pen- 
danl  plus  de  deux  mois,  elle  distribue  de  la  soupe  et 
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tous  les  aliments  qu'elle  peut  se  procurer.  C'est  alors 
qu'elle  parcourait  la  ville  dans  tous  les  sens,  frappant 
à  toutes  les  portes,  quêtant  et  demandant  à  tous  le 
pain  et  le  vêtement  du  pauvre,  et  chacun,  à  sa  voix, 
s'empressait  de  donner,  le  riche  comme  le  petit  mar- 
chand et  l'ouvrier  ;  tous,  on  doit  le  dire,  se  privaient 
volontairement,  et  faisaient  de  bon  cœur  de  grands 
sacrifices,  satisfaits  de  pouvoir  aider  et  secourir  leurs 
semblables. 

Dans  ces  temps  de  crise  et  de  calamité  publiques 
on  reconnaît  avec  bonheur  combien  le  cœur  de 
l'homme  renferme  de  bons  sentiments  ;  les  passions 
et  le  perpétuel  combat  de  la  vie  en  étouflent  trop 
souvent  l'expression;  mais  dans  ces  moments  suprê- 
mes il  se  dégage  de  ses  liens  matériels,  et  ses  heu- 
reux penchants  brillent  du  plus  vif  éclat.  Besançon 
offrait  alors  ce  beau  spectacle  d'une  partie  de  la  po- 
pulation faisant  tous  les  sacrifices  pour  secourir 
l'autre. 

La  sœur  Marthe  avait  prêché  d'exemple,  et  n'avait 
cessé  de  solliciter  et  d'exciter  cette  généreuse  émula- 
tion, en  même  temps  qu'elle  s'était  imposé  la  pénible 
tâche  de  distribuer  les  bienfaits  de  la  ville.  Dès  les 
premiers  jours  elle  avait  donné  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait, et  maintenant  elle  donnait  son  temps,  ses  fa- 

14 
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ligues,  ses  veilles,  elle  se  sacriliait  elle-même  au  bien 
public. 

Elle  voulut  aussi  que  sa  famille  se  vendît  utile  à 
ses  bonnes  œuvres  ;  ses  quatre  neveux,  les  lils  de 
son  frère  Alexis,  étaient  souvent  requis  par  elle  pour 
lui  aider.  Du  reste  ils  s'y  portaient  d'eux-mêmes 
avec  un  grand  zèle,  mais  seulement  aux  heures  où 
leur  service  le  leur  permettait,  car  ils  étaient,  tous 
les  quatre,  employés  à  la  défense  de  la  place  :  Ber- 
nard, l'artiste  peintre,  était  attaché  au  bureau  du 
génie  militaire;  Joseph,  l'aîné,  était  simple  voltigeur 
de  la  garde  nationale  ;  Claude,  rentré  sous-officier 
de  l'armée  d'Espagne,  était  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  la  garde  nationale  mobile  ;  Charles,  le  plus 
jeune,  était  entré  volontaire  dans  le  37^  régiment  de 
ligne. 

Quand  la  sœur  Marthe  vint  à  Paris.^  elle  se  plaisait 
à  citer  dans  les  salons  où  elle  était  reçue  le  zèle  de 
ses  neveux,  et  combien  ils  l'avaient  aidée  à  soulager 
les  pauvres  pendant  les  misères  du  blocus  ;  ses  récits 
animés  et  pathétiques  faisaient  dire  aux  grandes 
dames  :  «  Mais  c'est  donc  une  famille  de  Saints  !  » 
Certes  ils  sont  loin  d'avoir  cette  prétention;  la  leur 
est  simplement  d'avoir  fait  leur  devoir.  Toutefois 
c'est  en  considération  de  leur  belle  conduite  que 
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M.  Bernard  Biget  obtint  des  souverains  de  Bussie, 
d'Autriche  et  de  Prusse  la  survivance  des  décora- 
tions dont  ils  avaient  revêtu  la  sœur  Marthe. 

Bevenons  à  notre  sujet,  le  blocus.  Pendant  toute 
sa  durée  la  bonne  sœur  avait  eu  une  rude  tâche  à 
remplir,  tâche  volontaire  et  toute  de  dévouement.  Sa 
santé  en  était  gravement  altérée,  elle  était  épuisée 
de  fatigue  et  d'émotions  navrantes,  car  la  pénurie 
devenait  plus  grande,  le  nombre  des  malheureux 
augmentait  de  jour  en  jour;  on  était  heureusement 
au  terme  de  tous  ces  maux. 

Cependant  le  brave  général  Marulaz,  qui  défen- 
dait la  place,  et  la  courageuse  garnison,  avaient  ré- 
solu de  ne  pas  laisser  entrer  l'ennemi  dans  la  ville, 
et  se  seraient  réduits  à  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine plutôt  que  de  la  rendre.  On  a  dit  même  que  le 
général  avait  résolu  de  faire  sauter  la  citadelle  s'il 
ne  pouvait  s'y  maintenir.  Son  audacieuse  fermeté  eut 
un  plein  succès  ;  il  eut  en  effet  le  bonheur  de  la 
conserver  intacte,  et  de  lui  sauver  l'injure  d'y  voir 
pénétrer  l'ennemi  ;  elle  ne  fut  remise  qu'au  gouver- 
nement des  Bourbons. 

Les  hostilités  venaient  de  cesser;  après  tant  de 
jours  d'alarmes  on  pouvait  enfin  respirer  ;  les  princes 
français,  si  longtemps  exilés  de  la   patrie,  y  ren- 
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traient;  dans  les  premiers  jours  d'avril  1814  le 
comte  d'Artois  fit  son  entrée  à  Besançon  ;  il  arrivait 
pour  délivrer  la  ville  des  horreurs  de  la  famine,  et  de 
tous  les  maux  qu'entraînait  le  blocus;  il  ne  pouvait 
être  reçu  qu'avec  des  acclamations  de  reconnais- 
sance ;  toutes  les  autorités  vinrent  lui  présenter  leurs 
hommages,  la  sœur  Marthe  fut  admise  avec  le  conseil 
municipal  et  les  membres  du  bureau  de  bienfaisance  ; 
elle  venait  de  saluer  le  prince  et  se  retirait  ;  mais  il 
voulut  lui  parler  :  «  Bonne  sœur  Marthe,  lui  dit-il,  je 
«  sais  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  ici.  je  connais 
«  votre  dévouement  aux  malheureux  et  aux  soldats 
«  blessés;  le  roi,  mon  frère,  en  est  instruit  aussi, 
«  je  vous  en  remercie  pour  lui  et  pour  moi.  — 
«  Monseigneur,  reprit-elle,  vous  avez  trop  de  bonté 
«  de  parler  de  mes  faibles  services  ;  il  est  vrai  que 
«  j'ai  fait  de  mon  mieux,  mais  tout  le  monde  a 
«  rempli  son  devoir,  on  a  fait  tout  ce  que  l'on  pou- 
«  vait;  et  cependant  nous  avons  encore  bien  des 
«  misères  à  soulager  ;  je  dois  l'avouer  à  Votre  Al- 
«  tesse,  il  nous  reste  beaucoup  de  malheureux.  Per- 
«  mettez-moi,  monseigneur,  de  les  recommander 
«  à  votre  bonté.  —  Oui,  bonne  sœur,  oui,  comptez 
«  sur  moi,  venez  me  voir,  je  ne  les  oublieiai  pas.  » 
La  bonne  sœur  se  gardait  bien  d'y  manquer;  elle 
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venait  chaque  jour  faire  au  prince  une  foule  de  de- 
mandes pour  ses  amis  les  malheureux.  «  Mais,  sœur 
«  Marthe,  lui  dit  le  prince,  vous  me  demandez  tou- 
«  jours  pour  les  autres,  et  vous  ne  demandez  rien 
«  pour  vous.  —  Rassurez-vous,  monseigneur,  en 
«  demandant  pour  ceux  qui  souffrent,  c'est  deman- 
«  der  pour  moi  ;  vous  voyez  que  je  ne  m'oublie  pas, 
«  votre  bonté  m'encourage.  —  Comment  !  vous  ne 
«  désirez  rien  au  delà?  —  Monseignein-,  je  désirais 
«  la  fin  de  nos  maux,  je  demandais  au  ciel  de  nous 
«  protéger,  de  veiller  sur  notre  ville,  d'abréger  nos 
«  souffrances  ;  la  seule  et  dernière  grâce  que  je  pour- 
«  rais  lui  demander  maintenant,  serait  de  pouvoir 
ft  témoigner  ma  reconnaissance  au  roi  qui  les  a  fait 
c(  cesser.  Ah!  s'il  venait  à  Besançon,  que  nous  se- 
«  rions  heureux  !  —  Cela  n'est  pas  probable,  ma 
«  bonne  sœur,  mais  vous,  il  faut  venir  à  Paris,  je 
«  vous  présenterai  à  mon  frère,  il  sera  heureux  de 
«  vous  voir,  il  vous  connaît  déjà  ;  souvent,  dans 
«  l'exil,  il  a  entendu  bénir  votre  nom  par  les  prison- 
«  niers  étrangers  que  vous  avez  soignés,  et  il  se 
«  glorifiait  de  cet  liommage  rendu  à  la  générosité 
«  française.  » 

Pour  célébrer  l'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Besan- 
çon, on  fit  des  réjouissances  pubUques;  la  ville  donna 
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une  fête  à  laquelle  la  garnison  dut  prendre  pari  :  on 
fil  une  distrilmlion  extraordinaire  aux  soldats;  dos 
orchestres  furent  établis  sur  les  places  publiques.  Ce- 
pendant les  militaires  prenaient  peu  de  part  à  cette 
fête  ;  des  regrets  semblaient  peser  sur  leurs  cœurs. 
Il  était  triste  pour  eux  de  penser  que  l'ennemi  entou- 
rait la  ville  et  occupait  la  France.  Ils  pensaient  sans 
doute  à  leur  pays,  à  leur  village  ;  peut-être  leurs  fa- 
milles avaient  à  souffrir  de  l'insolence  ou  des  exac- 
tions de  ces  vainqueurs  d'un  instant,  que  leur  masse 
innombrable  et  la  fatalité  avaient  rendus  les  maîlres 
de  la  France. 

La  sœur  Marthe,  tout  en  déplorant  les  malheurs 
de  l'invasion,  ne  voyait  que  la  fin  des  maux  de  la 
guerre,  que  le  bonheur  de  la  paix.  Elle  prenait  cha- 
leureusement part  à  la  fête,  et  se  mêlait  dans  cette 
foule  qui  la  vénérait,  heureuse  de  se  trouver  par  mo- 
ments en  présence  de  quelque  visage  de  connais- 
sance, qui  lui  rappelait  une  bonne  action. 

Cependant  elle  voyait  avec  peine  les  soldats  se  pro- 
mener tristement,  sans  prendre  part  aux  réjouis- 
sances, à  la  fête  donnée  en  l'honneur  du  prince  dont 
elle  bénissait  le  retour.  Elle  se  crut  obligée  de  leur 
parler,  de  les  encourager,  de  les  exciter  à  la  joie. 
—  «  Allons,  mes  amis,   disnil-elle.  nos  mnu\  sont 
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«  finis,  n'ayons  plus  de  chagrins,  c'est  la  fête  de  la 
«  paix.  Vous  reverrez  bientôt  vos  parents  et  vos 
«  amis,  réjouissez-vous.  Je  suis  ici  avec  vous, 
«  comme  j'y  étais  pendant  vos  combats.  Nous  avons 
«  fait,  vous  et  moi,  notre  devoir,  c'était  le  jour  des 
«  coups  de  fusil  ;  c'est  à  présent  le  jour  des  violons, 
«  allez-y  d'aussi  bon  cœur,  dansez  aussi  gaiement 
«  que  vous  avez  combattu.  » 

Enfin  elle  s'y  prit  si  bien,  elle  fit  tant,  la  bonne 
sœur,  que  les  voilà  qui  se  mettent  en  train  :  ils  for- 
ment des  danses  en  rond  ;  mais,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  ils  passèrent  d'une  extrémité  à 
l'autre,  d'une  attitude  chagrine  à  une  folle  joie,  qui 
alla  beaucoup  plus  loin  que  la  digne  sœur  Marthe 
n'aurait  voulu.  C'était  un  enthousiasme  qui  ne  con- 
naissait plus  de  bornes;  ils  la  firent  entrer  dans  un 
rond,  et  l'entraînèrent  à  faire  quelques  tours  au  mi- 
lieu d'eux.  La  bonne  sœur,  que  rien  ne  troublait 
jamais,  que  l'habitude  de  vivre  au  milieu  des  soldais 
blessés  et  des  prisonniers,  et  de  les  soigner,  avait  fa- 
miliarisée avec  ces  manières  tranchées,  la  bonne 
sœur  se  trouva  cependant  assez  embarrassée;  elle 
souffrait  un  peu  de  cette  étrange  situation  ;  elle  se 
résigna  pourtant.  C'était  un  sacrifice  de  plus,  un  acte 
de  courage  et  de  dévouement  d'un  autre  genre.  Ayant 
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ainsi  donné  satisfaction  à  ces  trop  joyeux  soldats,  elle 
se  retira  bientôt  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  avec  les  marques  d'affection  et  de  res- 
pect de  ces  braves.  «  Excusez-nous,  disaient-ils, 
«  sœur  Marthe,  il  fallait  bien  danser  un  peu  avec 
«  nous,  puisque  vous  étiez  bien  des  nôtres  à  l'autre 
«  danse,  à  la  musique  des  coups  de  fusil.  » 

De  groupe  en  groupe  les  soldats  disaient  :  Nous 
avons  fait  danser  la  sœur  Marthe  !  On  ne  manqua 
pas  d'en  parler  au  prince.  Etait-ce  en  bien?  était-ce 
en  mal?  nous  l'ignorons  ;  mais,  à  quelques  jours  de 
là,  étant  allée  demander  une  grâce  au  comte  d'Ar- 
tois, il  lui  dit  :  «  Sœur  Marthe,  je  vous  l'accorde  avec 
«  d'autant  plus  de  plaisir  que  vous  avez  bien  dansé 
«  à  la  fête.  »  Ces  mots  peuvent  être  interprétés  de 
plusieurs  manières,  on  peut  y  trouver  un  sens  satisfai- 
sant :  la  sœur  Marthe  crut  y  voir  une  plaisanterie,  et 
par  cela  même  une  critique  injuste  après  le  sacrifice 
qu'elle  avait  fait  ;  elle  pouvait  avec  raison  s'en  affliger 
et  se  troubler  ;  mais  sa  présence  d'esprit  habituelle 
ne  lui  fit  point  défaut.  «Monseigneur,  reprit-elle,  je 
«  vous  remercie  de  la  grâce  que  vous  avez  la  bonté  de 
«  m'accorder  ;  mais  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
«  que  le  saint  roi  David  a  bien  dansé  devant  l'arche 
a  d'alliance.  )^ 
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Pendanl.  le  séjour  du  prince  à  Besançon,  la  sœur 
Marthe  obtint  la  grâce  de  vingt-quatre  prisonniers 
militaires.  Son  éloquence  simple  était  si  touchante  et 
si  persuasive,  ses  sollicitations  étaient  si  pressantes, 
qu'il  était  pour  ainsi  dire  impossible  d'y  échapper  et 
de  la  refuser.  Dans  ce  nombre,  dix-huit  n'étaient 
passibles  que  de  peines  disciplinaires  ;  la  liberté  leur 
fut  rendue  ;  cinq  autres,  comme  déserteurs,  étaient 
condamnés  à  des  peines  sévères,  et  un  autre,  à  la 
peine  capitale;  elle  obtint  pour  eux  une  commutation 
de  peine  qui  sauva  la  vie  au  dernier. 

Son  unique  pensée,  comme  on  le  voit,  était  de  faire 
le  bien,  son  plus  grand  bonheur,  celui  d'y  parvenir, 
c'était  la  plus  douce  récompense  qu'elle  piit  obtenir  ; 
elle  n'en  concevait  pas  de  plus  grande,  et  n'en  désirait 
que  de  semblables.  Cependant  de  glorieuses  distinc- 
tions l'attendaient  à  la  tin  de  sa  vie,  comme  pour 
augmenter  l'éclat  de  sa  vertu,  prête  à  s'élever  vers 
les  récompenses  de  l'éternité. 

Besançon  fut  encore  bloqué  en  1815,  et  ce  blocus, 
comme  celui  de  l'année  précédente,  causa  bien  des 
misères,  bien  des  souffrances,  car  la  disette  était 
extrême.  Dans  la  ville  on  ne  pouvait  se  procurer  les 
aliments  les  plus  nécessaires  à  la  vie  qu'à  des  prix 
excessifs  fjui  les  mettaient  hors  de  la  portée  des  indi- 
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gents.  La  sœur  Marthe  fit,  comme  en  1814,  des  pro- 
diges dedévouement  ;  cependant  elle  voyait  avec  dou- 
leur que  tous  les  secours  étaient  insuffisants  ;  elle  ré- 
solut de  sortir  de  la  ville,  car  elle  voulait  tenter  lousles 
moyens  d'être  utile  et  de  soulager  la  misère.  Sortir  de 
cette  ville  que  l'ennemi  entourait  de  plusieurs  lignes 
d'avant-postes,  ce  n'était  ni  facile  ni  sans  danger.  Elle 
voulut  néanmoins  faire  ce  courageux  effort,  elle  sor- 
tit, se  confiant  dans  la  Providence  et  dans  l'espérance 
que  d'anciens  prisonniers  la  reconnaîtraient  ;  elle 
avait  médité  et  mûri  son  projet  dans  le  silence  de  la 
nuit,  et  il  était  rare  qu'elle  échouât  dans  ses  entre- 
prises. Elle  n'a  plus  à  différer,  ses  mesures  sont  prises 
et  les  besoins  augmentent.  La  voilà  donc  partie  ; 
seule,  au  point  du  jour,  elle  traverse  les  avant-postes 
ennemis,  pénètre  dans  le  camp  des  Autrichiens  établi 
à  Grandpré,  et  se  fait  présenter  aux  officiers. 

«  Mon  devoir,  ma  tâche  de  chaque  jour,  leur  dit- 
elle,  est  de  secourir  tous  les  malheureux,  les  prison- 
niers sont  de  ce  nombre,  et  vous  en  avez  dans  la  ville. 
Pendant  les  années  précédentes  j'ai  pansé  et  secouru 
vos  frères  d'armes,  je  les  ai  consolés,  j'ai  adouci  leur 
captivité  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir.  Dans 
ceux  qui  souffrent,  la  religion  ne  voit  que  des  êtres  di- 
gnes de  pitié  et  non  dos  eniiemis.  je  ne  suis  point  la 
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vôtre,  je  suis  la  sœur  Martlieel  parmi  vos  soldats  quel- 
ques-uns doivent  me  connaître  ;  permettez-moi  d'aller 
dans  les  villages  voisins  faire  les  provisions  les  plus 
nécessaires  pour  mes  malades,  mes  blessés  et  les  pri- 
sonniers. » 

Elle  ne  se  trompait  pas,  la  bonne  sœur,  plusieurs 
soldats  du  camp  la  connaissaient,  son  nom  et  ses  ac- 
tions cliaritables  se  répétaient  autour  d'elle;  on  lui 
permit  de  le  travei'ser  avec  deux  de  ses  compagnes. 
Elle  passait  au  milieu  des  ennemis  aussi  librement 
que  si  elle  eût  traversé  un  camp  français.  Les  uns 
disaient  en  l'apercevant  :  Ab  !  voilà  la  mère  des  sol- 
dats ;  d'autres,  la  mère  des  blessés  ;  les  soldats  du 
culte  lulbérien  la  nommaient  la  bonne  catbolique. 
On  la  laissait  aller  et  venir,  elle  et  ses  deux  compa- 
gnes, cbargées  de  leurs  provisions,  on  les  saluait  avec 
déférence,  on  les  aidait,  on  les  protégeait  au  besoin. 

Au  milieu  des  luttes  sanglantes  des  peuples  et  des 
tableaux  décbirants  qu'elles  présentent,  il  est  conso- 
lant de  voir  Tbumanité  conserver  ses  droits  et  la 
vertu,  son  empire  ;  nous  en  avons  ici  un  exemple 
loucbant  :  la  vertu  de  la  bienfaisante  sœur  triompbe 
des  obstacles  ;  devant  elle  les  barrières  s'abaissent,  les 
animosités  nationales  se  taisent,  et  les  cruelles  lois 
de  la  guerre  suspendent  leur  rigueur. 


CHAPiTRE  XIV. 

l'ange  sauveur. 


Tes  saints  efforts  vivront  d'âge  en  âge  bénis  ! 
Legoijyé. 


Secourir  son  prochain,  consoler  les  malheureux, 
leur  prodiguer  incessamment  le  pain  du  corps  et  de 
l'àme,  c'était  l'occupation  de  tous  les  jours  de  la 
sœur  Marthe.  Le  soir,  à  la  fin  de  chacune  de  ses 
veilles,  le  souvenir  de  ses  bonnes  actions  et  des  bé- 
nédictions qu'elle  avait  reçues  était  la  douce  récom- 
pense qui  fermait  ses  paupières.  Ce  bonheur  est  inap- 
préciable; mais  arracher  des  malheureux,  déjeunes 
soldats  à  une  condamnation  capitale,  à  une  mort  qui 
les  eût  couverts  de  honte  et  qui  aurait  plongé  dans  le 
deuil  et  dans  la  douleur  une  famille  entière,  c'est  un 
plus  grand  et  plus  rare  bonheur!  Plus  d'une  fois  le 
cœur  sensible  de  la  bonne  sœur  a  pu  savourer  celte 
ineffable  jouissance;  plus  d'une  fois  son  cœur  a  tres- 
sailli en  entendant  répéter  :   «  C'est  à  notre  sainte 
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mère,  à  la  vertueuse  sœur  Marthe,  que  nous  devons 
Ja  vie  :  c'est  notre  ange  sauveur.  » 

Tout  le  monde  le  sait,  la  voix  publique  le  pro- 
clame, la  sœur  Marthe  a  obtenu  la  grâce  de  plusieurs 
militaires  condamnés  à  la  peine  capitale,  soit  pour 
voies  de  fait  envers  leurs  supérieurs,  soit  pour  déser- 
tion. Ce  dernier  cas  est  rare  dans  l'armée  française, 
où  l'honneur  attache  fortement  le  soldat  à  son  dra- 
peau ;  mais  enfin  il  arrive,  quoique  bien  rarement. 

Ces  faits  de  grâces  obtenues  par  cette  digne  reli- 
gieuse, ces  faits  si  connus  que  l'un  d'eux  a  été  repré- 
senté dans  un  tableau  exposé  au  salon  de  1825, 
tableau  dont  le  sujet  a  été  répandu  dans  le  commerce 
sous  plusieurs  formes,  eli  bien  !  ces  faits  sont  presque 
insaisissables  ;  ils  ont  eu  un  retentissement  général, 
sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  les  préciser; 
nous  ne  pourrions  donner  avec  certitude  ni  une  date, 
ni  le  nom  d'un  gracié  et  de  son  régiment,  ni  celui  du 
général  ou  du  maréchal  par  qui  ces  grâces  ont  été  ac- 
cordées. Nous-même ,  nous  avons  plusieurs  fois  en- 
tendu les  frères  et  les  parents  de  la  sœur  Marthe 
parler  de  ces  grâces  qu'elle  avait  obtenues,  et  cepen- 
dant nous  n'en  sommes  pas  plus  instruit  des  détails 
(jui  s'y  rapportent. 

Jamais,  il  est  vrai,  l'idée  ne  nous  est  venue  de 
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deiiiander  :  Mais  de  quel  régiment,  de  quelle  aime 
était-il?  quel  était  son  nom,  son  pays?  par  qui  la  grâce 
a-t-elle  été  accordée  ?  Trop  \ivement  touché  du  récit 
de  cet  heureux  événement,  nous  étions  dominé  par 
un  sentiment  unique;  nous  n'avions  qu'une  idée, 
celle  qu'un  pauvre  jeune  homme  était  sauvé  de  la 
mort  ;  nous  ne  pensions  qu'à  lui,  à  sa  famille,  et  sur- 
tout à  sa  mère  et  aux  douleurs  qui  lui  étaient  épar- 
gnées. 

Cette  impression  devait  agir  également  sur  ceux  qui 
ont  été  à  même  de  connaître  ces  faits.  Arrêtez-vous 
devant  un  groupe  d'anciens  militaires,  si  l'occasion 
s'en  présente,  ils  parleront  de  la  sœur  Marthe,  des 
grâces  qu'elle  a  obtenues,  des  malheureux  qu'elle  a 
sauvés  de  la  mort.  Ils  le  savent  par  eux-mêmes,  ou 
bien  ils  l'ont  entendu  dire  ;  mais  voilà  tout,  ils  ne 
peuvent  donner  aucun  détail. 

Par  exemple,  en  1852,  après  le  décret  du  28  fé- 
vrier, qui  a  rappelé  glorieusement  sa  mémoire,  des 
marchands  ambulants  se  mirent  à  vendre  son  por- 
trait, rien  que  le  sien  ;  on  les  entendait  crier  à  tort  et 
à  ti'avers  les  grandes  actions  de  la  sœur  Marthe  sur 
tous  les  champs  de  bataille  ;  on  entourait  le  mar- 
chand. Un  de  nos  arnis  s'arrêta  aussi  diverses  fois  de- 
vant son  étalage,  contemplant  ce  portrait  qui  l'inté- 
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ressait  vivement  ;  il  écoutait  en  pensant  qu'il  pourrait 
recueillir  parmi  ces  groupes  quelques-uns  des  traits 
de  vertu  de  cette  digne  religieuse,  dont  il  avait  tant 
entendu  parler.  «  Ah  !  disait  l'un,  je  l'ai  bien  connue, 
«  la  sœur  Marthe  ;  j'étais  à  Besançon  de  son  temps  ; 
«  comme  elle  avait  soin  des  blessés  !  On  l'aimait  bien 
«  aussi,  les  généraux  comme  les  soldats  ;  ({ue  d'hon- 
«  neurs  on  lui  faisait  !  Quand  elle  allait  voir  le  préfet, 
«  il  la  reconduisait  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel  de  la 
«  préfecture.  — Je  peux  bien  en  parler  aussi,  dit  un 
«  autre,  j'étais  dans  les  cuirassiers  ;  je  l'ai  si  bien 
«  connue,  qu'un  jour  elle  accourait  avec  la  grâce  d'un 
«  soldat  de  la  ligne  qu'on  allait  fusiller  : — Mon  garçon, 
«  me  dit- elle,  tu  es  jeune,  tu  as  de  meilleures  jambes 
«  que  moi,  cours  vite,  cours;  dis  que  j'apporte  la 
«  grâce.  Je  courus,  et  je  criai  de  loin  :  La  grâce  !  la 
«  grâce  !  la  sœur  Marthe  apporte  la  grâce  I  11  était 
«  temps,  je  puis  vous  le  dire,  et  le  pauvre  troupier  al- 
«  lait  passer  un  mauvais  quart  d'heure;  mais  elle  ar- 
ec riva  avec  la  signature  du  général,  et  l'homme  fut 
«  sauvé.  Ah!  c'était  beau  de  voir  cette  brave  reli^ 
«  gieuse.  —  Je  m'approchai  du  narrateur,  dit  mon 
«  ami,  je  le  questionnai  ;  mais  il  paraissait  ne  se  sou- 
te venir  (pie  d'une  chose,  c'est  qu'il  avait  couru  bien 
«  fort  [)Oui'  faire  plaisir  à  la  sœur  Marthe  ;  c'est  qu'il 


224  VIK    DE    LA   SOEUR    MAHTHE. 

«  y  a  bien  longtemps  de  cela,  disait-il,  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans.  » 

Un  autre  jour,  un  colloque  s'engageait  de  même 
entre  diverses  personnes  qui  paraissaient  d'anciens 
militaires  ;  nous  recueillîmes  ce  qui  suit  :  «Vous  avez 
«  donc  connu  la  sœur  Marthe?  —  Certainement,  qui 
«  ne  la  connaît  pas?  Tous  les  camarades  qui  ont  passé 
«  par  Besançon  l'ont  connue.  Notre  détachement  était 
«  arrivé  de  l' avant-veille,  bien  fatigué,  car  nous 
«  avions  doublé  l'étape  ;  une  religieuse  était  venue  à 
«  notre  rencontre  avec  toutes  sortes  de  provisions 
«  qu'elle  faisait  porter,  et  qu'elle  distribuait  pour  rien 
«  aux  plus  fatigués  et  aux  malades.  La  sœur  Marthe  ! 
«  que  j'entendis  alors  partout  dans  les  rangs;  c'est  la 
«  sœur  Marthe  !  c'est  la  mère  des  blessés  !  Voilà  que, 
(f  deux  jours  après,  on  allait  passer  parles  armes  un 
«  conscrit  qui  avait  déserté;  j'étais  allé  de  ce  côté; 
«  on  lui  bandait  les  yeux;  il  se  mettait  à  genoux.  A 
«  ce  moment,  voilà  qu'on  entend  crier  :  La  sœur 
a  Marthe  !  Je  regarde,  et  je  vois  venir  la  religieuse  de 
«  l'avant-veilie  avec  un  papier  à  la  main  qu'elle  te- 
«  nait  en  Tair.  Elle  était  toute  rouge  et  tout  essouf- 
«  liée;  elle  montrait  son  papier  sans  pouvoir  parler  : 
«  c'était  la  grâce  du  conscrit.  Elle  courut  à  lui,  lui 
«  ht  resjjirer  un  llacon,  le  prit  sous  le  bras,  et,  mar- 
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«  chant  entre  les  soldats,  elle  le  conduisit  à  l'hôpila!. 
«  C'était  pour  le  faire  saigner,  à  ce  qu'on  disait,  à 
«  cause  de  l'émotion;  vous  conviendrez  qu'il  y  avait 
«  bien  de  quoi,  car  il  l'avait  réchappé  d'une  belle.  — 
«  Oui,  disait  l'autre,  c'est  bien  vrai.  On  dit  qu'elle  a 
«  obtenu  la  grâce  de  beaucoup  de  déserteurs.  —  On 
«  le  dit?  mais  rien  n'est  plus  certain,  puisque  je  l'ai 
«  vu.  » 

Tous  ces  détails  nous  étaient  connus,  et  nous  avons 
déjà  dit,  chapitre  xui,  que,  lors  du  passage  du  comte 
d'Artois  à  Besançon,  elle  avait  obtenu  de  ce  prince  la 
grâce  de  plusieurs  détenus. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  cet  ascendant,  de  cette 
puissance  de  la  sœur  Marthe  qui  faisait  fléchir  la  ri- 
gueur des  lois  militaires;  on  s'étonnera  encore  de  tant 
de  cas  de  désertion  :  c'est  que,  dans  les  derniers 
temps  de  l'Empire,  on  avait  un  tel  besoin  de  soldats 
pour  la  défense  du  pays,  qu'un  million  d'ennemis  at- 
taquaient, quel'onprenait  tous  les  jeunes  gens  dans  les 
campagnes,  ceux  qui  croyaient  être  quittes  de  la  con- 
scription et  ceux  de  dix-neuf  ans.  Dans  la  suite,  ils 
devenaient  de  braves  soldats;  mais,  pour  le  moment, 
ils  ne  pensaient  qu'au  foyer  paternel,  à  leur  famille 
qu'ils  avaient  quittés  en  pleurant;  la  maladie  du  pays 
les  prenait,  c'était  plus  fort  qu'eux,  ils  désertaient. 

15 
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Les  lois  militaires  sont  d'une  inflexible  rigueur  ;  la 
discipline  le  veut  ainsi.  Un  jeune  soldat,  un  pauvre 
conscrit  ne  sait  pas  toujours  s'en  rendre  compte,  ou 
les  perd  de  vue  dans  certaines  circonstances  :  il  arrive 
que  des  fautes  qu'il  croit  de  peu  de  gravité  le  placent 
sous  le  coup  des  peines  les  plus  sévères.  Dans  un  mo- 
ment d'oubli,  d'exaspération,  d'excès  de  vin,  par  un 
coup  de  tète,  il  insultera  ou  même  frappera  son  supé- 
rieur, comme  il  aurait  fait  un  de  ses  anciens  compa- 
gnons de  travail,  et  ce  qui  n'était  qu'un  simple  délit 
dans  l'ordre  civil,  est  un  crime  sous  le  régime  de 
l'armée. 

Dans  un  moment  d'ennui  et  de  mal  du  pays,  il 
éprouve  un  besoin  irrésistible  de  respirer  l'air  natal, 
de  revoir  et  d'embrasser  sa  mère  ;  on  lui  refuse  quel- 
ques jours  de  permission  qu'il  lui  faudrait,  et  ce  refus 
irrite  son  désir  au  dernier  point.  11  quitte  le  régiment, 
vole  chez  lui,  plein  du  bonheur  de  revoir  sa  famille, 
sans  crainte  de  la  condamnation  à  mort  qui  pèse  sur 
sa  tête.  Au  bout  de  trois  jours  d'absence  il  est  déclaré 
déserteur,  et  ne  peut  échapper  à  la  rigueur  de 
la  loi. 

C'est  dans  des  cas  semblables  que  la  sœur  Marthe 
s'intéressait  si  vivement  au  sort  de  ces  jeunes  boni- 
mes,  et  faisait  tous  ses  efforts  soit  pour  les  soustraire 
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aux  rigueurs  de  la  loi,  soit  pour  obtenir  leur  grâce, 
s'ils  n'avaient  pu  échapper  à  une  condamnation. 

Elle  tourmentait  les  généraux,  elle  ne  les  quittait 
pas,  elle  restait  chez  eux  des  heures  entières,  elle 
faisait  valoir  toutes  les  raisons  possibles,  toutes  les 
circonstances  atténuantes,  aussi  bien  et  mieux  même 
qu'un  habile  avocat;  car  son  éloquence  partait  du 
cœur,  et  s'adressait  au  cœur;  elle  s'attachait  avec 
chaleur  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments  qui 
peuvent  le  remuer. 

«  Ah  !  général,  vous  êtes  père,  songez  donc  que  ce 
f(  pauvre  enfant  voulait  revoir  le  sien,  qu'il  avait  le 
«  mal  du  pays,  qu'il  se  mourait  de  savoir  sa  mère 
«  aialade  ;  on  lui  avait  écrit  qu'il  accourût  au  plus  tôt, 
«  qu'elle  voulait  le  revoir,  et  l'embrasser  avant  de 
«  mourir. 

«  A  sa  place  vous  auriez  fait  de  même,  général,  j'en 
«  suis  sure,  car  vous  avez  un  cœur  et  une  âme;  ayez 
«  donc  pitié  de  lui.  Dieu  vous  le  rendra,  et  vous  con- 
«  serverez  un  homme  qui  sera  un  jour  un  des  meilleurs 
«  soldats  de  l'armée.  » 

Ces  hommes  de  guerre,  si  impassibles  et  si  terribles 
'Auv  le  champ  de  bataille,  qui  envisagent  le  péril  et 
la  mort  avec  tant  de  sang-froid,  sortis  de  la  lutte, 
rentrés  dans  la  vie  urdinaiie,  sont  généralement  les 
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hommes  les  plus  humains.  11  y  a  apparemment  réac- 
tion. Ils  cédaient  aux  supplications  de  la  sœur  Marthe, 
et  lui  accordaient  la  grâce  qu'elle  sollicitait. 

Le  plus  ancien  fait  de  grâce  obtenue  par  l'interces- 
sion de  la  sœur  Marthe,  que  nous  connaissions,  re- 
monte à  l'époque  du  consulat,  dans  le  temps  où  le 
général  Ménard  commandait  à  Besançon.  Il  y  avait 
alors  parmi  la  garnison  un  régiment  que  l'on  nom- 
mait le  régiment  du  Pô,  composé  de  Piémontais  et  de 
Lombards,  hommes  turbulents  et  assez  indisciplinés. 
Une  rixe,  qui  devint  sanglante,  s'éleva  entre  plusieurs 
soldats  de  ce  régiment,  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
nommé  Charmont.  Les  militaires  ne  devraient  jamais 
oublier  que  l'arme  qu'ils  portent,  ce  signe  dlionneur, 
ne  leur  est  confiée  que  pour  la  défense  del'État,  et  ([ue 
c'est  en  abuser  de  s'en  servir  pour  venger  leurs  pro- 
pres injures.  Dans  le  feu  de  la  querelle  survenue 
entre  ces  soldats,  les  sabres  furent  tirés  du  fourreau  ; 
déjà  le  sang  était  répandu  quand  un  sergent  accourut, 
et  se  précipita  dans  la  mêlée  ;  il  voulait  ramener  la 
paix,  et  ne  fit  qu'exciter  le  tumulte,  et  donner  au 
combat  une  issue  plus  cruelle  ;  sa  brutale  intervention 
augmenta  le  désordre  :  où  il  fallait  de  la  douceur,  des 
paroles  conciliantes,  il  employa  la  violence  ;  l'em- 
portement de  son  zèle  l' égara  et  lui  devint  funeste. 
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Ayant  lanct'^  un  coup  du  pommeau  de  son  sabre  au 
plus  emporté  de  ces  Piémontais,  celui-ci,  jeté  du 
coup  à  deux  ou  trois  pas  en  arrière,  revient  furieux 
sur  le  sergent,  lui  porte  un  violent  coup  de  sabre  et 
le  blesse  grièvement  ;  le  sang  jaillit,  le  blessé  chan- 
celle, et  tombe  au  milieu  des  soldats  terrifiés  de  ce 
malheur.  Le  Piémontais,  croyant  avoir  tué  son  ser- 
gent, prit  la  fuite,  et  courut  se  réfugier  dans  l'église 
de  la  Madeleine,  la  plus  voisine  du  lieu  de  la  scène.  11 
pensait  qu'une  église  était,  comme  en  Italie,  un  asile 
inviolable  pour  les  meurtriers;  mais  en  France  aucun 
lieu  ne  peut  mettre  un  coupable  à  l'abri  des  pour- 
suites de  la  justice.  On  l'en  vint  arracher,  et,  pen- 
dant qu'on  le  conduisait  en  prison,  le  sergent  fut  porté 
à  l'hôpital. 

Là,  dans  ces  tristes  lieux,  nous  ne  pouvons  manquer 
de  trouver  celle  qui  consacrait  sa  vie  au  soulagement 
de  toutes  les  douleurs;  la  sœur  Marthe  passait  une 
partie  de  ses  jours  à  courir  de  l'un  à  l'autre  donner 
des  secours  selon  les  besoins  ;  les  deux  malheureux 
furent  presque  aussitôt  visités  par  la  bonne  sœur, 
l'ange  sauveur  des  blessés  et  des  prisonniers,  l'un 
reçut  ses  soins,  l'autre,  de  charitables  consolations. 
Exemple  effrayant  et  touchant  à  la  fois  !  tandis  que  la 
loi  poursuit  le  coupable,  et  tient  son  glaive  suspendu 
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sur  sa  tète,  prêt  à  le  punir  et  à  venger  la  société,  la 
charité  chrétienne  prend  pitié  de  ce  malheureux,  et 
lui  porte  des  paroles  de  paix  et  de  miséricorde. 

La  hlessure  du  sergent  n'était  pas  mortelle,  il  fut 
sauvé,  et  les  soins  attentifs  de  la  sœur  Marthe  n'y 
avaient  pas  peu  contribué;  mais,  pendant  qu'il  re- 
venait à  la  vie,  le  soldat,  lui,  était  condamné  à  la 
mort  par  le  conseil  de  guerre.  Les  efforts  de  la  cha- 
ritable sœur  n'avaient  pu  sauver  le  coupable  ;  la  vie 
de  l'un  n'avait  pu  racheter  celle  de  l'autre.  Elle  s'en 
affligea  sans  se  décourager,  car  il  restait  encore  une 
espérance. 

Étrange  rapprochement  !  il  y  avait  un  lien  sympa- 
thique entre  la  bonne  religieuse  et  ces  hommes  de  l;i 
patrie;  elle  les  aimait  parla  pensée  des  périls  qui 
les  menacent  chaque  jour,  des  privations  et  des  fa- 
tigues qu'ils  endurent  ;  elle  les  aimait  comme  des  en- 
fants auxquels  on  a  longtemps  prodigué  des  soins, 
comme  dés  frères  en  dévouement  et  en  sacrifice.  Les 
généraux  le  savaient  bien,  ils  savaient  aussi  combien 
elle  en  était  aimée,  quel  ascendant  elle  avait  sur  eux, 
et  combien  ses  sages  exhortations,  ses  utiles  conseils 
produisaient  de  bien  parmi  les  soldats;  et,  comme 
ceux-ci,  ils  l'aimaient  et  la  vénéraient. 

Ainsi,   pour  que  la  ç.(»'ur  Marllio  s'intéressât  à  ce 
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condamné,  il  lui  suffisait  qu'il  fût  soldat  et  mcilheu- 
reux  ;  mais  d'autres  motifs  encore  la  pressaient  d'agir 
en  sa  faveur,  elle  lui  reconnaissait  du  courage,  de  la 
résignation,  elle  était  touchée  de  ses  bons  sentiments 
et  de  son  profond  repentir. 

Elle  avait  échoué  près  des  membres  du  conseil  de 
guerre,  bien  qu'elle  eût  fait  valoir  la  bonne  conduite 
antérieure  de  ce  soldat,  et  l'agression  soudaine  du 
sergent.  11  lui  restait  l'espoir  d'un  recours  en  grâce  ; 
elle  le  sollicita  auprès  du  général  Ménard,  confiante 
dans  ses  généreux  sentiments,  et  dans  l'amitié  qu'il 
lui  portait;  la  sœur  Marthe  lui  exposa,  avec  l'émotion 
de  son  bon  cœur  et  la  chaleur  de  son  àme,  tout  ce 
qui  pouvait  atténuer  la  faute  du  soldat,  et  appeler 
l'intérêt  et  l'indulgence  sur  lui  ;  il  avait  été  provoqué, 
le  sergent  en  convenait,  il  s'accusait  des  premiers 
torts,  et  disait  qu'il  aurait  à  se  reprocher  toute  sa  vie 
le  sang  de  ce  malheureux. 

Rigide  observateur  de  la  discipline,  mais  cœur  de 
père  pour  les  soldats,  le  vieux  guerrier  de  Zurich  ne 
souhaitait  rien  tant  que  de  pouvoir  sauver  la  vie  de 
cet  homme  :  était-ce  possible  sans  déroger  à  ses 
principes  ?  La  voix  pénétrante  de  la  bonne  sœur,  ses 
paroles  chaleureuses  qui  lui  remuaient  les  entrailles, 
le  firent  sans  doute  pencher  vers  l'indulgence;  il 
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promit  d'écrire  au  ministre,  et,  en  attendant  ses  or- 
dres, il  accorda  en  faveur  du  condamné  un  sursis  à 
l'exécution  de  l'arrêt  du  conseil  de  guerre. 

Heureusement  ce  ministre  était  le  général  Carnot, 
ministre  probe  et  savant,  modèle  de  fermeté  et  de 
sagesse,  qui  aimait  la  patrie  et  ses  défenseurs  d'un 
cœur  ardent  et  dévoué.  Carnot,  à  la  recommandation 
du  général  Ménard,  obtint  du  premier  consul  une 
commutation  de  peine  qui  sauva  la  vie  du  malheu- 
reux soldat. 
^  Le  Musée  des  familles,  de  juillet  1843,  fait  con- 
naître une  des  grâces  obtenues  par  la  sœur  Marthe  ; 
dans  cet  article  il  s'agit  du  portrait  de  cette  sainte 
religieuse;  nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

((  Dites,  monsieur,  que  ce  portrait  est  celui  d'une 
«  bienfaitrice,  d'un  ange  sauveur. 

«  Je  dois  la  vie  à  celle  qu'il  représente  ;  sans  elle 
«  j'aurais  reçu  la  mort,  et  quelle  mort,  mon  Dieu  ! 
«  une  mort  affreuse,  presque  sous  les  yeux  de  ma 
«  pauvre  mère.  Voici  en  quelles  circonstances,  mon- 
«  sieur  : 

«  J'étais  au  service  militaire...  deux  remplaçants, 
u  achetés  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  n'avaient 
«  pu  me  soustraire  à  une  troisième  réquisition;  il 
«  m'avait  fallu  partir,  quitter  mon  })ère  malade,  et 
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«  ma  mère  au  désespoir.  Durant  dix  années,  je  me 
«  résignai  à  suivre  une  carrière  que  la  nature  deinon 
«  éducation  douce  et  studieuse  me  rendit  d'al)ord 
«  beaucoup  plus  pénible  qu'à  tous  mes  autres  cama- 
«  rades.  Peu  à  peu,  néanmoins,  je  finis  par  me  fami- 
«  liariser  avec  mon  nouveau  genre  de  vie  ;  je  me  fis 
«  même  remarquer  de  mes  chefs,  et  je  conquis  l'épau- 
«  lette  de  lieutenant.  Les  événements  de  la  guerre 
«  me  ramenèrent  alors  en  France,  dans  mon  pays,  et 
«  non  loin  de  la  campagne  qu'habitait  ma  mère,  à 
«quelques  lieues  de  Besançon.  Ma  mère!  à  cette 
«  pensée  mon  cœur  battit  avec  \iolence,  et  j'éprou- 
«  vai  impérieusement  le  besoin  de  revoir,  ne  fût-ce 
«  que  durant  un  moment,  ma  mère  adorée,  et  mon 
«  pauvre  père  malade.  Je  demandai  à  mon  colonel  la 
«  permission  de  quitter  le  régiment  pendant  deux 
«  jours  ;  il  me  refusa  durement  :  j'insistai,  il  m'or- 
«  donna  de  me  rendre  aux  arrêts.  Furieux,  exaspéré 
«  par  tant  de  mauvais  vouloir  et  d'injustice,  je  ra'é- 
«  lançai  sur  mon  cheval,  et  je  partis  au  galop  pour 
«  me  rendre  dans  ma  famille.  A  peine  arrivé  près  de 
«  mon  père  et  de  ma  mère,  je  réfléchis  à  la  faute  que 
«  j'avais  commise,  et  je  me  remis  en  route  pour  re- 
«  joindre  mon  régiment.  Mon  régiment  avait  reçu, 
«  pendant  ma  courte  absence,  l'ordre  de  faire  lui 
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«  mouvement,  et  de  se  porter  sur  un  autre  point. 
«  Jugez  de  mon  désespoir.  Après  avoir  couru  jour  et 
«  nuit,  je  parvins  à  rejoindre  mes  camarades...  J'a- 
«  vais  été  dénoncé  par  mon  colonel  comme  déserteur  ; 
«  on  m'arrêta  ;  le  soir  même  je  comparus  devant  le 
«  conseil  de  guerre,  et  je  fus  condamné  à  mort. 

((  J'ai  bravé  bien  des  fois  la  mort  en  face,  au  mi- 
«  lieu  d'une  bataille  meurtrière,  monsieur;  maisquand 
«  je  pense  à  l'exécution  militaire  dans  laquelle  je  de- 
ce  vais  périr,  une  sueur  glacée  couvre  encore  mon  front. 
«  Mourir  si  jeune  !  mourir  presque  flétri  !  mourir  à 
ft  quelques  pas  de  la  maison  de  ma  mère  !  Oh  !  vous 
«  ne  pouvez  comprendre  tout  ce  que  l'on  souffre  dans 
«  une  nuit  comme  celle  que  je  passai  seul  dans  ma 
a  prison,  sans  une  voix  pour  me  consoler  et  pour 
c(  m'encourager.  Au  point  du  jour,  je  me  mis  en 
«  prière;  car  mon  exécution  était  fixée  à  six  heures 
«  du  malin.  En  ce  moment  une  femme  entra  dans 
«  mon  cachot  :  elle  me  vit  prier,  et  s'émut  à  l'aspect 
«  de  ma  douleur  et  de  ma  jeunesse,  elle  m'interrogea 
«  sur  ma  prétendue  désertion,  et  comprit  que  j'étais 
«  coupable  de  désobéissance ,  mais  non  de  lâcheté. 
«  Elle  essuya  une  larme  et  me  quitta  brusquement. 

«  Une  demi-heure  après  on  vint  me  chercher  pour 
a  me  conduire  au  lieu  de  l'exécution. 
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«  Déjà  j'avais  mis  un  genou  en  terre  et  j'attendais 
«  le  coup  fatal,  en  recommandant  mon  âme  à  Dieu, 
«  lorsqu'un  cri  :  Grâce  !  grâce  !  se  fit  entendre.  C'é- 
«  tait  la  vieille  femme  qui  m'avait  visité  le  matin 
«  dans  ma  prison,  c'était  sœur  Marthe  ! 

a  Un  mot  d'elle  an  duc  de  Reggio  avait  suffi  pour 
«  obtenir  ma  grâce,  qu'il  avait  refusée  aux  prières 
«  de  mes  camarades,  et  aux  sollicitations  de  tout 
«  mon  régiment. 

«  A  quelque  temps  de  là,  grâce  à  Dieu ,  il  y  eut 
«  une  bataille.  Je  m'y  conduisis  de  façon  à  prouver 
«  que  j'étais  un  soldat  de  cœur  ;  le  duc  de  Reggio, 
«  en  présence  de  tout  le  régiment,  donna  l'étoile  de 
ft  l'honneur  à  celui  que  ses  camarades  avaient  vu 
«  naguère  prêt  à  périr  d'une  mort  honteuse. 

«  La  vie,  l'honneur  et  une  carrière  honorable,  car 
«  je  n'ai  quitté  le  service  que  depuis  peu  de  temps; 
«  je  portais  l'épaulette  de  lieutenant-colonel,  voilà  ce 
a  que  je  dois  à  sœur  Marthe,  monsieur  !  >. 

«  —  Sœur  Marthe,  m'écriai-je,  votre  bienfaitrice 
«  était  sœur  Marthe  ?  cette  femme  dont  le  courage 
«  et  la  charité  ont  laissé  dans  toute  l'armée  fran- 
«  çaise,  un  souvenir  si  glorieux  ? 

«  —  Elle-même,  monsieur  !  et  ce  souvenir  quelque 
«  éclatnnt   qu'il   soit,   ne   saurait  donner  une  idée 
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«  exaspérée  des  \ertus  de  la  sainte  femme.  Si  vous 
«  saviez  tout  le  bien  qu'elle  a  fait  !  quelle  modestie  ! 
«  quelle  simplicité  elle  mettait  dans  ses  plus  belles 

«  actions  ! Devant    cette   angélique   religieuse 

«  les  plus  braves  et  les  plus  intelligents  s'inclinaient 
«  avec  une  respectueuse  admiration.  Aussi  un  mot 
«  d'elle  sut-il  obtenir  du  marécbal  duc  de  Reggio 
«  une  grâce  qu'il  avait  refusée  aux  plus  braves  offi- 
«  ciers,  et  aux  plus  illustres  généraux  qui  servaient 
«  sous  ses  ordres,  celle  d'un  supérieur,  donnant, 
«  comme  j'avais  eu  le  malheur  de  le  faire,  l'exemple 
«  de  la  désobéissance,  à  une  époque  où  l'armée 
«  française  n'avait  d'autre  chance  de  salut  que  dans 
«  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  » 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  les  Anges  de  la  terre, 
publié  en  1846,  un  chapitre  a  été  consacré  à  la 
sœur  Marthe.  Nous  en  donnons  l'extrait  suivant,  re- 
latif à  un  conscrit  dont  cet  ange  sauveur  obtint  la 
grâce  : 

«  A  la  porte  de  la  prison  militaire  de  PonlarHer, 
a  une  femme  était  venue  se  fixer  dès  les  premières 
((  lueurs  du  jour.  Appuyée  contre  ime  borne,  les  re- 
«  gards  tournés  vers  la  prison,  elle  attendait,  dans 
«  une  muette  angoisse,  l'instant  oii  elle  verrait  pa- 
rt raître  son  fds,  condamné  à  la  peine  de  mort  pour 
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«  cause  de  désertion,  et  qui,  ce  jour  même,  devait 
«  subir  l'arrêt  prononcé  par  une  cour  militaire. 

«  La  pauvre  mère  ne  pleurait  plus,  une  contrac- 
«  tion  nerveuse  retenait  amassées  dans  son  canu'  les 
«  larmes  qui  ne  pouvaient  couler.  Pâle ,  froide , 
«  immobile,  elle  ne  détournait  pas  les  yeux  de  la 
«  porte  intérieure  de  la  prison.  Parfois  un  longfris- 
«  son  parcourait  son  corps,  et  faisait  claquer  ses 
«  dents  ;  puis ,  ce  mouvement  fébrile  passé ,  elle 
«  retombait  dans  la  même  immobilité.  Cependant 
«  un  espoir  bien  faible,  bien  douteux,  produisait  par 
«  moments  une  lumière  tremblante  dans  les  pensées 
«  confuses  de  la  pauvre  femme  ;  elle  se  rappelait 
«  qu'une  personne  très-influente  lui  avait  promis  de 
«  solliciter  en  faveur  du  condamné.  Wais  le  temps 
«  s'écoulait,  et  aucun  message  ne  venait  rassurer  le 
«  cœur  de  la  mère  désolée,  ni  donner  l'ordre  de  sur- 
«  seoir  à  l'exécution. 

«  Sept  heures  sonnèrent.  Le  moment  suprême 
«  était  venu.  Les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent.  Le 
«  jeune  conscrit  parut,  suivi  du  détachement  com- 
«  mandé  pour  l'exécution.  11  était  pâle,  mais  résigné. 
«  La  nuit  qui  devait  clore  sa  vie,  il  l'avait  passée 
«  avec  Taumônier  du  régiment,  et  celui-ci  avait 
«  trouvé  dans  la   religion  les  paroles  et  les  senti- 
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«  meiits  (|ui  convenaient  dans  cette  circonstance 
«  solennelle. 

«  Arrivé  à  la  grille,  le  jeune  homme  vit  sa  mère, 
«  qui  s'élança  éperdue  auprès  de  lui,  criant  d'une 
«  voix  déchirante  : 

«  —  ils  vont  tuer  mon  enfant  ! 

«  —  Ma  mère,  dit  le  condamné,  l'aumônier  m'a 
«  dit  que  nous  nous  reverrions  là-haut. 

«  Les  soldats  repoussaient  doucement  l'infortunée 
«  mère,  qui  voulait  suivre  son  fils;  celui-ci  lit  un 
«  douloureux  signe  d'adieu,  et  reprit  sa  marche  en 
«  baissant  la  tête. 

«  Tandis  que  le  triste  cortège  montait  la  rue,  une 
«  religieuse  parut  à  l'extrémité  de  cette  même  rue. 
«  Les  ans  avaient  appesanti  ses  pas,  et  pourtant  elle 
«  marchait  légère  en  ce  moment.  Elle  tenait  une  let- 
«  tre  à  la  main,  et  agitait  son  bras  pour  faire  arrêter 
«  le  lugubre  cortège.  A  l'aspect  de  la  religieuse,  les 
«  témoins  de  cette  scène  s'écartent  avec  respect  pour 
«  livrer  passage  à  la  bonne  sœur. 

«  La  mère  du  conscrit  s'écrie,  en  la  voyant  :  — Voici 
«  la  sœur  Marthe  !  mon  Ois  est  sauvé  !  Son  espoir  ne 
«  la  trompait  pas. 

«  —  ïene/,  dit  la  sœur,  en  s'adressantà  l'oCticier 
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«  qui  conduisait  le  détachement,  voici  la  lettre  de 
«  grâce  de  ce  pauvre  garçon. 

«  L'officier  prend  la  lettre  en  s'inclinant  devant 
a  l'ange  sauveur  que  connaissaient  et  vénéraient  tous 
«  les  militaires.  La  grâce  accordée  par  Napoléon 
«  était  pleine  et  entière. 

«  La  mère  du  conscrit,  dans  le  délire  de  sa  joie, 
«  baise  en  pleurant  les  mains  de  la  bonne  sœur,  qui 
«  lui  dit  avec  son  calme  sourire  : 

«  —  Dieu  n'a  pas  voulu  rayer  sitôt  du  livre  de  vie 
«  le  nom  de  votre  lils. 

«  Et,  se  tournant  vers  le  jeune  homme,  qui  restait 
«  interdit  de  bonheur  et  de  reconnaissance,  elle  lui 
«  dit  : 

«  —  Puisse  le  bon  Dieu  vous  garder  dans  tous  les 
«  jours  qu'il  vous  rend  ! 

«  Après  ces  mots  elle  se  retira  pour  se  soustraire 
«  au\  transports  de  l'heureuse  mère,  et  à  l'admira- 
«  lion  de  la  foule  ;  elle  regagna  l'humble  toit  oii  elle 
«  cachait  autant  que  possible  sa  vie  et  ses  bonnes 
«  œuvres.  » 

La  charitable  et  heureuse  intervention  de  la  sœur 
Marthe  pour  ce  jeune  soldat  de  Pontarlier,  est  un 
exemple  des  sacrifices  qu'elle  s'imposait  :  ni  l'éloi- 
gnemeiil,  ni  la  fatigue,  ni  la  rigueur  des  saisons  ne 
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pouvaient  arrêter  son  généreux  dévouement,  quand 
elle  y  était  portée  par  de  puissants  motifs.  Nous 
avons  déjà  vu  que  bien  souvent  elle  sortait  de  Be- 
sançon pour  répandre  ses  bienfaits  dans  les  campa- 
gnes autour  de  la  ville  ;  ici  nous  la  voyons  sortir  du 
déparlement.  Son  courage  et  sa  bienveillante  cbarité 
la  portèrent  aussi  à  franchir  quelquefois  la  fron- 
tière. En  voici  un  exemple  :  la  sœur  Marthe  connais- 
sait plusieurs  des  nombreuses  familles  d'horlogers 
suisses  qui  habitent  Besançon  ;  elle  apprit  par  lune 
d'elles  que  leurs  parents  du  pays  venaient  d'être 
cruellement  frappés  par  un  de  ces  éboulements  de 
terrains  assez  communs  en  Suisse.  Elle  fut  si  vive- 
ment touchée  de  ce  malheur  qu'elle  prit  sur-le- 
champ  la  résolution  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour 
en  secourir  les  victimes. 

Nous  ne  connaissions  pas  cet  acte  courageux  de  la 
bonne  religieuse,  qui  alors  avait  soixante-huit  ans  ; 
lui  article  du  journul  des  Débals  nous  a  mis  sur  sa 
voie  (1)  ;  nous  nous  sommes  informé;  nous  avons 
fait  des  recherches,  et  nous  avons  appris  ce  qui  pré- 
cède. L'article  des  Débats,  daté  de  Lausanne,  est 
ainsi  con(;u  :  «  La  respectable  sœur  Marthe  vient  de 

(Ij  .\miicio  du  23  juin  1817. 
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«  passer  quelques  jours  à  Genève.  Ce  court  séjour  lui 
«  a  fourni  l'occasion  de  satisfaire  les  besoins  de  son 
«  cœur,  et  de  sécher  les  larmes  de  plusieurs  mal- 
«  heureux.  »  Nous  ajouterons  à  cet  article,  dont  le 
sens  n'est  pas  exact,  que  ce  n'est  pas  à  l'occasion  de 
ce  court  séjour  en  Suisse  qu'elle  a  fait  la  bonne 
œuvre  ;  mais,  uniquement  pour  la  faire,  cette  bonne 
œuvre,  qu'elle  a  entrepris  ce  voyage  difficile  et  péni- 
ble pour  une  femme  dont  l'âge  et  les  longues  fatigues 
avaient  altéré  les  forces.  Quel  autre  motif  aurait  pu 
la  décider  à  quitter  Besançon,  à  s'éloigner  seulement 
quelques  jours  de  ses  amis,  de  ses  pauvres  de  prédi- 
lection, de  ceux  qu'elle  avait  l'habitude  et  le  besoin 
de  visiter  et  de  secourir  à  chaque  moment  de  la 
journée  ? 


16 


CHAPITRE   XV. 


LA    RESIAUUATK». 


Ouaranle  uns  j'ai  vécu  sous  ses  lois  tutélaires, 

La  révolution  de  1789  avait  bouleversé  l'existence 
de  la  sœur  Marthe  ;  elle  avait  brisé  l'avenir  de  paix, 
de  bonheur  et  de  bonnes  œuvres  qu'elle  s'était  promis, 
et  qui  semblait  lui  être  assuré.  En  \  790,  son  couvent 
avait  été  supprimé;  ce  couvent  qu'elle  aimait,  où  elle 
était  si  heureuse!  Ce  fut  le  cœur  gros  de  soupirs 
qu'elle  vit  tomber  la  sainte  maison  choisie  par  elle 
comme  son  poste  de  prédilection,  le  poste  que  lui 
avait  assigné  la  Providence  ;  elle  avait  passé  dans  cette 
maison  vingt  ans  des  plus  belles  années  de  sa  vie,  au 
milieu  de  compagnes  qu'elle  chérissait,  tranquille  et 
heureuse  d'y  être  placée  selon  le  Yœu  de  son  cœur,  de 
pouvoir  y  satisfaire  son  plus  doux  penchant,  celui  de 
soulager  et  de  secourir  les  malheureux;  car  c'était  là 
ie  but  de  son  ordre  ;  elle  y  jouissait  de  la  douce  li- 
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berlé  d'une  religieuse  séculière,  un  des  besoins  de 
son  activité  ;  et ,  en  même  temps  qu'elle  était  aimée 
de  ses  compagnes,  elle  était  considérée  de  sa  supé- 
rieure et  distinguée  de  son  évêque,  monseigneur  de 
Durfort. 

Ce  bonheur  paisible,  elle  l'avait  possédé  sous  le 
règne  des  Bourbons  ;  elle  l'avait  perdu  au  même  mo- 
ment et  du  même  coup  qui  avait  précipité  du  trône 
cette  antique  famille  à  laquelle  la  sienne  et  la  pro- 
vince étaient  attachées  par  devoir  et  par  vénération. 
Que  de  motifs  pour  la  sœur  Marthe  d'aimer  les  Bour- 
bons et  de  les  regretter  !  Les  malheurs  affreux  qui  les 
avaient  frappés  ajoutaient  encore  à  cette  sympathie, 
celle  qu'elle  ressentait  pour  toutes  les  infortunes. 
Cette  sympathie,  elle  la  conserva  à  travers  les  gloires 
de  l'Empire.  La  gloire,  par  elle-même,  la  touchait 
peu  ;  elle  n'y  était  sensible  qu'en  raison  du  bonheur 
et  de  la  prospérité  de  la  France;  mais  combien  de 
victimes  la  gloire  lui  avait-elle  fait  passer  sous  les 
yeux  !  que  de  blessés  de  nos  armées  n'avait-elle  pas 
eu  à  panser,  à  soigner,  à  veiller  !  que  de  malheureux 
prisonniers  de  guerre  n'avaient-ils  pas  été  consolés, 
vêtus,  nourris  par  ses  soins! 

Ces  tableaux  affligeants,  elle  les  avait  toujours 
sous  les  yeux,  présents  à  la  pensée  ;  de  la  victoire, 
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elle  ne  pouvait  comprendre  que  les  malheurs  qu'elle 
traîne  à  sa  suite,  malheurs  dont  la  gloire  ne  pouvait 
étouffer  le  cri  et  le  retentissement  dans  son  cœur. 
Elle  désirait  la  paix  pour  le  bien  de  l'humanité  ;  elle 
la  vit  arriver  avec  le  retour  des  Bourbons,  avec  la 
Restauration,  et  son  ancienne  sympathie  pour  cette 
famille  se  réveilla  plus  vive  que  jamais. 

Le  changement  de  gouvernement  ne  changeait  rien 
à  la  position  de  la  sœur  Marthe  ;  elle  n'avait  point  à 
changer  d'opinion  ni  de  politique  :  toute  la  sienne  se 
bornait  à  faire  le  plus  de  bien  qu'elle  pouvait.  Elle 
n'avait  point  à  changer  d'habit  ni  à  sortir  d'un  camp 
pour  passer  dans  un  autre  :  son  camp  était  celui  des 
malheureux,  et,  sous  tous  les  règnes,  il  est  toujours 
trop  nombreux.  Sous  l'Empire,  elle  s'était  dévouée  à 
nos  courageux  soldats  ;  elle  les  avait  consolés  et  gué- 
ris ;  elle  avait  nourri  et  vêtu  les  pauvres  et  les  prison- 
niers :  sa  mission  ne  changeait  pas.  Sous  la  Restau- 
ration, elle  fera  de  même  le  plus  de  bien  qu'il  lui  sera 
possible,  elle  sera  de  même  la  consolatrice  des  affligés. 
Chrétienne  ferme  et  dévouée,  aucune  ambition, 
aucune  crainte  ne  peut  ladélourner  de  son  devoir; 
elle  l'a  fait  religieusement  sous  l'Empire,  elle  le  rem- 
plira de  même  aujourd'hui.  Que  lui  fait  telle  ou  telle 
forme  de  gouvernement?  c'est  Dieu  qui  la  gouverne, 
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c'est  Dieu  seul  qu'elle  sert,  et  qu'elle  a  eu  vue  en 
servant  les  pauvres.  Elle  n'a  point  encensé  l'Empire, 
elle  ne  flattera  point  les  Bourbons  ;  mais  sa  sympa- 
thie est  à  eux  comme  son  cœur  est  à  Dieu. 

Après  une  guerre  de  vingt  ans  qui,  bien  que  tou- 
jours glorieuse  pour  nos  armées,  et  peut-être  néces- 
saire, se  termina  par  des  désastres  inouïs,  la  paix  ve- 
nait d'étendre  son  rameau  d'olivier  sur  la  France, 
rameau  couvert  de  sang,  il  est  vrai,  assombri  par  la 
présence  de  l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie;  mais 
c'était  la  paix.  Les  Bourbons  revenaient  avec  elle,  et 
l'on  dut  croire  que  cette  famille,  éprouvée  par 
vingt  ans  d'exil  et  de  malheur,  allait  asseoir  pour 
longtemps  la  tranquillité  publique,  faire  oublier  nos 
désastres,  et  rendre  au  pays  sa  prospérité. 

Le  comte  d'Artois  en  entrant  à  Besançon  avait  fait 
cesser  les  douleurs  des  pauvres  et  la  crainte  de  la  fa- 
mine, qui  menaçait  d'étreindre  de  ses  angoisses  une 
foule  de  malheureux.  La  sœur  Marthe  voyait  donc 
avec  la  joie  d'un  bon  cœur  la  fin  de  toutes  ces  misè- 
res ;  elle  le  témoignait  vivement  ;  elle  en  était  pé- 
nétrée de  reconnaissance.  Une  autre  considération 
la  touchait  aussi  fortement  :  un  nombre  considérable 
de  prisonniers  étrangers,  détenus  au  dépôt  de  Cha- 
mars,  seraient  bientôt  rendus  à  la  liberté.  Quel  bon- 
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lieiir  pour  eux  !  ils  vont  revoir  leur  patrie  et  leur 
famille;  que  de  mères  seront  heureuses  de  leur 
retour  !  Ces  idées  remplissaient  le  cœur  de  la  sœur 
Marthe,  et  le  comblaient  de  joie. 

Quelques  jours  après  le  départ  du  comte  d'Artois, 
ces  prisonniers  furent  rendus  à  la  liberté,  et,  avant 
de  se  séparer  de  la  sœur  Marthe,  leur  bienfaitrice, 
et  de  quitter  leur  prison,  ils  voulurent  lui  donner  la 
fête  d'adieu  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  XIII. 
La  joie  de  ces  pauvres  prisonniers  dans  celle  trisle 
enceinle  où  ils  avaient  gémi  si  longtemps,  les  témoi- 
gnages de  leur  reconnaissance,  soulevaient  dans  le 
cœur  de  sœur  Marthe  une  foule  d'émotions  heu- 
reuses ;  elle  se  trouvait  grandement  récompensée  des 
privations  et  des  peines  qu'elle  s'était  imposées  pour 
adoucir  leur  captivité. 

Telle  était  la  position  nouvelle  que  lui  créait  le 
retour  des  Bourbons  :  im  peu  de  repos  après  tant  de 
jours  de  veilles  et  de  fatigues,  des  jours  d'allégresse 
après  tant  de  jours  d'alarmes  et  de  deuil  ;  et  enfin  des 
récompenses  après  quarante-cinq  ans  de  labeur  et  (]o 
dévouement,  récompenses  qu'elle  ne  cherchait  pas, 
mais  que  sa  vertu  méritait,  et  qui,  lui  rappelant  le 
bien  qu'elle  avait  fait,  flattaient  son  cœur  d'un  indi- 
cible sentiment  de  bonheur. 
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Sa  carrière  s'avançait,  ses  fatigues  incessantes  en 
avaient  abrégé  le  terme  ;  elle  aurait  eu  besoin  d'un 
repos  absolu  ;  mais  l'impulsion  avait  été  si  forte 
qu'elle  avait  peine  à  la  modérer  ;  l'activité  lui  était 
devenue  nécessaire,  et,  malgré  ses  soixante-cinq  ans, 
elle  était  toujours  agissante,  et  n'avait  rien  perdu  de 
son  énergie  morale.  Elle  continuait  ses  soins  aux 
pauvres  et  aux  malades,  aux  prisonniers,  dont  heu- 
reusement le  nombre  était  grandement  diminué  ;  elle 
comptait  finir  ainsi  tranquillement  ses  jours  dans 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  dans  l'obscurité,  dans 
l'humilité,  dans  la  paisible  satisfaction  du  cœur; 
mais  son  nom  était  trop  répandu,  sa  vertu  avait  jeté 
un  trop  vif  éclat  ;  il  lui  fallut  sortir  de  sa  tranquille 
retraite  et,  comme  l'a  dit  un  écrivain,  il  lui  fallut 
subir  la  gloire. 

Le  17  août  1814,  M.  Guizot,  au  nom  du  secrétaire 
général  du  ministre  de  l'intérieur,  lui  annonçait  que, 
par  ordonnance  du  30  juillet  dernier,  Sa  Majesté  lui 
avait  accordé  la  décoration  du  Lis,  en  argent,  en 
récompense  des  soins  qu'elle  avait  prodigués  aux 
malades  et  aux  prisonniers  de  guerre  pendant  qua- 
rante ans,  et  madame  la  duchesse  d'Angoulême  lui 
adressait  cette  décoration  enrichie  de  brillants.  Dans 
le  même  temps,  le  roi  Louis  XVIII  lui  accordait  une 
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pension  de  1 ,200  francs  sur  sa  liste  civile.  Le  21  août 
suivant  le  ministre  de  la  guerre  lui  adressait  une  dé- 
coration portant  pour  légende  :  Honneur  à  la  vertu  ! 
comme  un  gage  de  la  reconnaissance  des  militaires 
blessés  auxquels  elle  avait  donné  ses  soins  (1). 

Le  roi  Louis  XVIII  voulut  voir  cette  généreuse 
femme,  qui  dévoua  sa  vie  aux  malheureux,  dont  le 
nom  était  venu  jusqu'à  lui,  dans  l'exil,  et  qui  se  ré- 
pétait encore  près  de  son  trône  ;  il  voulut  la  remer- 
cier et  lui  témoigner  la  reconnaissance  de  l'armée. 
Elle  dut  se  rendre  au  désir  du  souverain,  et  vint  à  la 
cour  présenter  le  contraste  de  cette  physionomie 
franche,  ouverte,  énergique,  et,  en  même  temps, 
pleine  de  douceur  et  de  bienveillance  ;  et  au  milieu 
des  riches  habits  brodés,  le  contraste  aussi  frappant 
de  son  costume  simple  et  sévère  ,  non  pas  de 
paysanne  franc-comtoise,  comme  on  l'a  dit,  mais 
un  habillement  noir,  sur  lequel  brillait  sa  croix  d'ar- 
gent; le  costume  religieux  qu'elle  a  toujours  porté, 
lequel  ne  variait  que  du  tablier  bleu  au  tablier  noir 
les  jours  de  cérémonie.  Elle  s'y  présenta  avec  cette 
assurance  modeste  que  donne  le  sentiment  d'une 
bonne  conscience. 

Ce  fut  au  premier  moment  un  grand  sujet  d'éton- 

M)  Voir  n»  17  des  pièces  justificatives. 
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nenient  pour  la  foule  des  courtisans  que  Tapparition 
de  la  vénérable  religieuse  à  la  cour  de  Louis  XYIII  ; 
néanmoins  elle  eut  bientôt  gagné  tous  les  cœurs  alors 
qu'on  la  vit  accueillie  avec  une  bienveillance  mar- 
quée, avec  distinction  par  les  princes,  par  madame 
la  duchesse  d'Angouléme  et  par  le  roi  ;  elle  fut  bien- 
tôt recherchée  et  fêtée  de  tous  côtés,  et  l'on  s'em- 
pressait de  la  féliciter,  et  de  lui  faire  des  invitations. 
Pour  quelques-uns,  sa  vertu  était  le  vrai  motif  de 
tant  d'empressement;  pour  la  plupart,  ce  n'était  que 
la  faveur. 

Nous  ne  trouvons  dans  les  journaux,  qui  ont  si 
souvent  parlé  de  la  sœur  Marthe,  aucune  relation  de 
sa  présentation  au  roi  ;  mais  dans  le  petit  écrit  de 
l'anonyme  de  1814,  il  en  est  rendu  compte,  et  nous 
en  extrayons  ce  qui  suit  :  «  Le  11  novembre,  la  sœur 
«  Marthe  a  été  présentée  au  roi  ;  elle  était  dans  la  gâ- 
te lerie  où  la  foule  des  spectateurs  attend  le  passage 
«  de  Sa  Majesté.  Monsieur,  qui  précédait  le  roi,  vint 
«  à  elle  :  —  Vous  voilà,  sœur  Marthe?  dit  Son  Altesse 
M  Royale,  en  lui  prenant  la  main.  Voici  mon  fils  aîné, 
«  le  duc  d'Angouléme,  que  je  vous  présente,  et  s'a- 
«  dressant  à  son  fils,  il  ajouta  :  Cette  femme  a  fait 
«  beaucoup  de  bien  pendant  toute  sa  vie  ;  partout  à 
«  l'étranger  nous  avons  appris  son  nom  par  les  mili- 
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«  taires  auxquels  elle  a  prodigué  de  généreux  soins. 

«  Sa  Majesté  s'étant  approchée,  lui  adressa  ces 
«  paroles  :  —  Ah  !  ma  bonne  sœur,  il  y  a  longtemps 
«  que  je  vous  connais  de  réputation,  par  les  soins 
«  que  vous  prenez  de  tous  les  malheureux.  —  Elle 
«  remercia  le  roi,  et  lui  dit  avec  l'efliision  d'un  cœur 
«  reconnaissant  :  —  Sire,  il  y  a  longtemps  aussi  que 
«  j'ai  demandé  au  ciel  la  fin  de  vos  malheurs,  mainte- 
«  nant  je  mourrai  contente  !  —  Vivez,  sœur  Marthe, 
«  dit  Sa  Majesté,  vivez  longtemps  pour  faire  le 
«  bien.  » 

La  demeure  de  la  sœur  IMarthe,  à  Paris,  convenait 
parfaitement  à  ses  goûts  de  solitude  et  de  recueille- 
ment ;  elle  était  logée  dans  le  quartier  du  Marais,  rue 
Neuve-Saint-Gilles,  n"  8,  actuellement  rue  Saint- 
Gilles,  n"  12,  chez  un  de  ses  parents  (I),  qui  occu- 
pait une  maison  ayant  fait  partie  de  l'ancien  hôtel  de 
Venise  (2),  retraite  paisible  et  aérée,  où  elle  était 
entourée  des  soins  et  des  prévenances  de  l'amitié. 
Cependant  cette  tranquille  demeure,  alors  très-éloi- 


(1)  M.  Pellelier,  entrepreneur  de  travaux  publics,  propriétaire 
de  cet  ancien  liôtel  de  Venise. 

(2)  Situé  en  face  de  l'église  des  Minimes  et  de  la  place  Royale, 
dont  il  est  question  si  souvent  dans  les  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné.  Voir  sa  lettre  du  25  mars  1671,  où  il  est  parlé  de  l'hôtel 
do  Venise,  au  snjiM  d'un  iixendic. 
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gnée  du  centre  de  Paris,  ne  la  préservait  pas  d'une 
infinité  de  visites  importunes,  on  pourrait  même  dire 
indiscrètes  ;  elle  en  était  troublée  et  fatiguée.  D'un 
autre  côté,  le  grand  mouvement,  le  fracas  de  Paris 
l'étourdissait,  et  le  cérémonial  de  la  cour  lui  était  à 
charge  ;  à  ces  causes  d'ennui  vint  s'ajouter  un  cha- 
grin :  Tintrigue,  la  fourberie,  qui  tache  et  décolore 
les  œuvres  les  plus  sublimes,  voulut  exploiter  en  son 
nom  la  charité  et  la  crédulité  publiques.  On  faisait 
des  quêtes  frauduleuses  pour  ses  pauvres,  dans  les 
premières  familles  de  Paris.  Désolée  de  ces  indignes 
manœuvres,  humiliée  de  voir  son  nom  servir  à  trom- 
per' le  public,  elle  fut  obligée  de  faire  insérer  des 
réclamations  dans  les  Journaux,  et  de  dévoiler  ces 
honteuses  tromperies. 

Bien  qu'honorée  à  la  cour,  et  fêtée  dans  les  salons 
des  grandes  maisons,  elle  regrettait  sa  loyale  Fran- 
che-Comté, sa  petite  maison,  ses  occupations  habi- 
tuelles, et  ses  pauvres,  dont  elle  était  en  mal,  disait- 
elle  ;  elle  satisfit  aussi  promptcment  que  possible  aux 
devoirs  qui  l'avaient  appelée  à  Paris,  et  se  dégagea 
des  nombreuses  invitations  qu'elle  avait  reçues,  pour 
retourner  au  plus  vite  dans  sa  chère  retraite  de  Be- 
sançon, distribuer  les  bienfaits  qu'elle  venait  de  rece- 
voir de  la  famille  rovale. 
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Pendant  son  séjour,  à  Paris  la  sœur  Marthe  avait 
reçu  d'honorables  et  brillantes  récompenses  des  sou- 
verains étrangers  qui  séjournaient  alors  dans  cette 
capitale.  Ils  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  pour  ses  généreux  soins  envers  leurs 
soldats  prisonniers  de  guerre  à  Besançon.  Nous  en 
parlerons  au  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XVl. 


LES   SOUVERAINS. 


De  son  pieux  dévoûment  ils  gardent  la  mémoire. 

La  vertu  de  la  sœur  Marthe  ne  pouvait  rester  igno- 
rée et  cachée  dans  l'ombre  ;  le  courage  et  l'ardeur 
avec  lesquels  elle  se  portait  au  secours  des  malheu- 
reux, en  quelque  nombre,  sous  quelque  nom,  et  sous 
quelque  forme  qu'ils  se  présentassent,  devaient  néces- 
sairement la  produire  au  grand  jour,  et  la  faire  aimer 
et  honorer.  Elle  fut  en  etlet  distinguée  et  honorée, 
d'abord  de  ses  concitoyens,  puis  de  Napoléon,  du 
roi  Louis  XVIII  et  de  sa  famille  ;  par  une  singularité 
de  position,  dont  sa  vie  offre  plus  d'un  exemple,  elle 
le  fut  aussi  par  nos  ennemis,  par  les  souverains 
étrangers,  que  le  sort  des  armes  avait  rendus  maîtres 
de  Paris. 

Comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  au  précédent 
chapitre,  par  l'etfet  d'une  ancienne  vénération,  et  du 
souvenir  des  temps  heureux  de  sa  jeunesse,  par  sa 
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sympathie  pour  le  malheur,  et  sous  l'impression  des 
douceurs  de  la  paix,  la  sœur  Marthe  était  heureuse 
du  retour  des  Bourbons  ;  toutefois  cet  entraînement 
du  cœur  s'arrêtait  à  cette  famille,  car  elle  gémissait 
de  voir  la  France  au  pouvoir  de  l'étranger,  et  souf- 
frait des  malheurs  de  l'invasion.  Que  lui  importaient 
les  revirements  de  la  politique,  et  telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement?  elle  n'avait  ni  penchant,  ni  répul- 
sion pour  aucun.  Son  unique  préoccupation  était 
d'être  utile  et  de  faire  le  bien  ;  là  se  bornaient  toutes 
ses  pensées,  elle  ne  sortait  point  de  ce  cercle. 

Sous  la  pression  des  événements,  elle  s'inclinait 
forcément  devant  les  heureux  potentats  du  Nord, 
auxquels  l'inconstante  fortune  avait  livré  la  France  ; 
mais  ce  cœur  généreux  n'avait  point  d'encens  pour 
les  heureux  de  ce  monde,  et  se  disait  intérieurement, 
comme  Marigny,  dans  les  Templiers  : 


Je  me  range  toujours  du  parti  qu'on  opprime. 

Raynouaud. 


Car,  en  d'autres  termes,  c'était  bien  là  sa  devise  : 
Tous  les  malheureux  sont  mes  amis.  Non  pas  qu'on  en 
pût  inférer  qu'elle  eût  de  la  haine  pour  quelqu'un  ; 
certes,  ce  sentiment  pénible  et  malheureux  ne  pou- 
vait avoir  prise  sur  elle  ;  elle  était  au  contraire  rc- 
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connaissaule  des  ménagements  que  ces  souverains, 
vainqueurs,  avaient  pour  la  France  ;  la  générosité  de 
l'empereur  Alexandre  la  touchait  profondément. 

Dans  cette  situation  de  sentiment,  il  est  remar- 
quable que,  par  une  des  mille  bizarreries  du  sort, 
par  suite  des  contrastes  dont  la  vie  de  sœur  Marthe 
est  semée,  cette  humble  et  modeste  femme,  qui  re- 
doute l'éclat  et  ne  se  plaît  que  dans  la  retraite  et 
dans  la  maison  du  pauvre,  qui  gémit  de  voir  Paris  au 
pouvoir  des  souverains  étrangers,  il  est  remarquable, 
disons-nous,  qu'elle  devra,  l'humble  religieuse,  sa- 
critîer  ses  goûts  et  ses  penchants,  et  se  soumettre  à 
voir  ces  souverains  qui  l'ont  fait  demander,  qui  veu- 
lent la  connaître  et  récompenser  sa  vertu. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats du  6  septembre  1815:  «  Nous  avons  souvent 
«  parlé  de  la  vénérable  sœur  Marthe  ;  on  ne  saurait 
«  trop  parler  de  la  vertu.  Elle  n'a  pu  échapper  à 
«  la  sollicitude  des  souverains  étrangers  ;  ils  ont  dai- 
«  gné  la  chercher  dans  sa  retraite,  et  l'honorer  dans 
'(  sa  simplicité.  »  Et  le  journal  cite  les  lettres  dont 
nous  donnons  plus  loin  des  extraits. 

C'est  ainsi  que  les  honneurs  vinrent  la  chercher 
alors  qu'elle  les  fuyait,  car  elle  s'appliquait  plus  à 
s'y  soustraire  que  d'autres  ne  mettent  de  soins  à  les 
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poursuivre.  C'est  ainsi  que  malgré  elle  sa  vie  est  liée 
aux  événements  du  siècle  ;  elle  est  calme  ou  agitée 
selon  que  les  temps  sont  paisibles  ou  orageux,  que  la 
guerre  est  proche  ou  lointaine. 

Cette  suite  de  contrastes  et  de  vicissitudes  dans  la 
vie  de  sœur  Marthe  est  bien  étonnante  :  destinée  à  la 
vie  des  champs,  à  devenir  une  bonne  mère  de  fa- 
mille, elle  est  portée  par  un  entraînement  qu'elle 
combat  en  vain  à  la  vie  religieuse,  et  à  vivre  dans  le 
célibat  ;  entrée  dans  la  vie  calme  et  tranquille  du 
couvent,  elle  est  rejetée  violemment  dans  le  monde 
par  la  tourmente  révolutionnaire,  en  butte  aux  per- 
sécutions de  ce  temps  d'anarchie. 

Elle  a  horreur  de  la  guerre,  elle  ne  peut  supporter 
la  vue  du  sang  et  des  plaies,  et  sa  vie  se  passe  à  se- 
courir les  victimes  de  la  guerre  et  à  panser  des 
blessures. 

Sa  vocation  l'avait  appelée  à  une  vie  de  retraite, 
de  prière  et  de  travaux  paisibles ,  aux  douces  et 
pures  jouissances  de  la  vie  de  couvent,  entourée  d'ai- 
mables sœurs,  ses  compagnes  ;  et  pourtant  sa  vie  se 
passe  dans  une  agitation  continuelle,  parmi  des  mal- 
heureux, des  prisonniers,  des  soldats,  et  quelquefois 
des  criminels;  peut-on  se  la  figurer  au  milieu  de  ce 
composé  bizarre  d'honmies  de  tous  pays,  de  diverses 
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religions,  mélange  de  bons  et  de  mauvais  principes? 
Son  sexe,  son  habit,  sa  croyance  serait  la  plus 
étrange  disparate  ;  mais  sa  vertu  étend  des  rayons 
sanitaires  autour  d'elle,  sa  bienfaisante  charité,  sa 
piété  impriment  le  respect,  la  vénération  ;  elle  épure 
cette  atmosplière  viciée,  et  fait  surgir  les  meilleurs 
sentiments  du  cœur  de  ces  malheureux. 

La  dégradation  morale,  cette  plaie  de  l'àme,  est 
aussi  pénible  à  la  pensée  que  les  plaies  du  corps  le 
sont  à  la  vue  ;  il  faut  le  même  courage  pour  envisa- 
ger les  unes  et  les  autres  dans  leur  nudité  repous- 
sante ;  il  en  faut  surtout  pour  s'attacher,  opiniâtre- 
ment à  les  guérir.  La  sœur  Marthe  s'y  dévoua 
néanmoins,  suivant  en  cela  la  parole  de  l'Évangile  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  sains,  mais  les  malades  qui  ont 
besoin  de  médecin.  » 

Le  plus  étonnant  de  ces  contrastes,  est  de  la  voir 
s'élever  de  cette  vie  d'humilité  et  de  dévouement 
charitable,  jusqu'aux  princes  de  la  terre  ;  de  la  voir 
passer  des  êtres  les  plus  infîmes  et  les  plus  obscurs 
de  la  société,  jusqu'aux  souverains  qui  étaient  alors 
les  arbitres  et  les  dominateurs  de  la  France. 

Comment  s'est  opéré  ce  prodige  ?  comment  a-t-on 
pu  l'arracher  à  ses  humbles  et  pieuses  occupations  ? 
Nous  allons  le  dire. 

17 
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Par  une  relation  providentielle,  le  nom  de  cette 
vénérable  femme  a  passé,  des  soldats  qu'elle  console 
et  guérit,  jusqu'aux  souverains  pour  lesquels  ils  ont 
combattu  ;  car  tout  s'enchaîne  dans  l'humanité,  et 
le  dernier  degré  de  l'échelle  est  souvent  beaucoup 
plus  près  du  premier  qu'on  ne  pourrait  le  penser. 
Les  œuvres  de  charité,  qui  sont  d'inspiration  divine, 
rapprochent  tous  les  rangs,  et  s'élèvent  de  l'un  à 
l'autre,  du  plus  bas  jusqu'au  plus  haut  :  comme,  des 
anneaux  de  sa  chaîne  d'or,  la  rehgion  unit  la  terre 
au  ciel. 

Les  charitables  soins  que  la  sœur  Marthe  donne 
depuis  si  longtemps,  avec  tant  de  zèle,  aux  soldats 
français  et,  si  généreusement,  à  nos  ennemis,  aux 
prisonniers  de  guerre  étrangers,  ont  retenti  au  delà 
de  la  France  ;  son  nom  est  ainsi  parvenu  aux  souve- 
rains du  Nord,  que  les  chances  de  la  guerre  ont 
rendus  maîtres  de  Paris. 

Nous  avons,  pour  ainsi  dire,  perdu  le  souvenir  de 
cette  cruelle  époque,  ou  plutôt,  beaucoup  de  ceux 
qui  en  ont  souffert  ne  sont  plus,  deux  générations 
ont  passé  sur  ce  temps  néfaste.  On  voudrait  en  éloi- 
gner sa  pensée,  et  ne  pas  en  rappeler  le  souvenir  ; 
mais  ce  triste  épisode  de  notre  histoire  tient  à  notre 
sujet  et,  d'un  autre  côté,  y  jeter  un  coup  d'œil  rapide, 
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c'est  faire  sentir  les  bienfaits  de  la  paix  et  les  hor- 
reurs du  désordre  et  des  passions  qui  pourraient  la 
troubler. 

La  déplorable  époque  du  30  mars  1814  était  arri- 
vée ;  après  une  défense  héroïque  hors  des  murs  de  la 
ville,  où  les  débris  de  notre  armée,  la  garde  natio- 
nale et  l'école  Polytechnique  avaient  fait  des  prodiges 
de  valeur,  Paris  avait  dû  céder  au  nombre  et,  tandis 
que  les  places  fortes,  telles  que  Besançon,  résistaient 
encore,  Paris,  ville  ouverte,  ville  des  sciences  et  des 
arts,  à  l'immense  population,  Paris  ne  pouvait  sou- 
tenir un  siège,  ni  risquer  les  horreurs  d'une  prise  de 
vive  force  ;  la  capitulation  du  30  mars  en  ouvrit  les 
barrières  à  l'ennemi,  sans  nouvelle  effusion  de  sang. 

Nos  Champs-Elysées,  aujourd'hui  si  brillants,  notre 
bois  de  Boulogne,  si  animé  de  promeneurs,  d'équi- 
pages, de  cavalcades,  de  toilettes  élégantes,  étaient 
alors  des  camps  de  Kalmouks  et  de  Cosaques  hideux 
et  sauvages  ;  les  arbres  de  ces  belles  promenades 
étaient  rongés  par  leurs  chevaux,  hachés  et  brûlés; 
la  flamme  lugubre  de  leurs  bivouacs  éclairait  nos 
nuits  ;  leurs  canons  stationnaient,  mèche  allumée, 
sur  nos  places  publiques,  et  à  l'entrée  de  nos  ponts  ; 
nos  plus  somptueux  hôtels  et  nos  palais  voyaient 
leurs  plus  brillantes  décorations  salies  et  mutilées 
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par  ces  hordes  indisciplinées,  qu'ils  étaient  forcés 
d'abriter. 

C'était  une  représaille  de  nos  gloires  passées  ; 
mais  elle  était  presque  craintive,  tant  les  souverains 
du  Nord  étaient  étonnés  d'occuper  Paris,  tant  ils  re- 
doutaient encore  le  nom  de  Napoléon,  et  les  débris 
de  nos  phalanges,  si  longtemps  victorieuses. 

Cependant  ces  souverains,  vainqueurs  à  leur  tour, 
furent  aussi  généreux  que  Napoléon  l'avait  été  dans 
le  temps  de  ses  prospérités.  Pendant  leur  séjour  à 
Paris,  ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  atténuer 
les  maux  qu'ils  causaient.  On  les  voyait  souvent  vi- 
siter nos  musées,  nos  étabhssements  publics,  don- 
nant des  éloges  à  tout  ce  qui  était  glorieux  pour  la 
France.  Nous  avons  vu  l'empereur  Alexandre  assister 
à  une  séance  de  l'Institut,  où  il  fut  complimenté,  au 
nom  de  cet  illustre  corps,  par  M.  Yillemain  ;  dans 
son  discours,  l'orateur  rappela  l'accueil  fait  par  la 
France,  sous  de  plus  heureux  auspices,  à  son  aïeul 
Pierre  le  Grand,  en  1717,  un  siècle  auparavant. 

Cet  ardent  et  vaste  génie  voulait  civiliser  son  peu- 
ple, encore  barbare,  et  venait  puiser  chez  nous  la 
lumière.  L'Europe  étonnée  ne  pouvait  prévoir  que 
cette  nation  demi-sauvage,  voudrait  un  jour  la  do- 
miner. 
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Nous  devons  le  dire,  comme  l'histoire  impartiale 
le  dira,  l'empereur  Alexandre  se  montra  vainqueur 
magnanime  ;  on  vit  en  lui  bien  moins  un  conqué- 
rant, qu'un  pacificateur,  et  un  conservateur  de  nos 
monuments  et  de  nos  richesses  nationales.  On  aimait 
la  noble  simplicité  de  ses  manières,  son  urbanité 
toute  française,  l'affabilité  de  son  caractère,  sa  dou- 
ceur et  son  humanité. 

Sa  générosité  lui  avait  acquis  la  sympathie  des 
habitants  de  Paris,  et  ses  grandes  qualités  le  pla- 
çaient au  premier  rang  ;  les  deux  autres  souverains, 
l'empereur  François  II  et  le  roi  Guillaume  III,  se 
voyaient,  en  quelque  sorte,  effacés  par  lui. 

Dans  ce  même  temps  que  les  souverains  du  Nord 
séjournaient  à  Paris,  la  sœur  Marthe  s'y  rendait, 
selon  le  désir  que  lui  en  avait  fait  témoigner  le  roi 
Louis  XVIII.  La  vénérable  sœur,  présentée  à  la  cour, 
y  avait  reçu  l'accueil  que  méritaient  sa  vertu,  et  sa 
longue  carrière  de  bonnes  œuvres,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

Dans  les  rues  de  la  capitale  elle  était  reconnue 
et,  lorsqu'elle  descendait  de  voiture,  elle  était  entou- 
rée et  complimentée  ;  sa  modeslie  ne  pouvait  échap- 
per à  ces  ovations  imprévues  :  parfois  c'étaient  des 
soldats  ou  des  officiers  français  qu'elle  avait  soignés, 
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OU  sauvés  d'une  condamnation  ;  d'autres  fois  des  mi- 
litaires étrangers,  qu'elle  avait  secourus  pendant 
leur  captivité,  se  rappelaient  à  elle,  et  lui  don- 
naient les  plus  vifs  témoignages  de  reconnaissance. 
C'est  ainsi  que  son  nom,  déjà  connu  des  trois  souve- 
rains du  Nord,  vint  de  nouveau  les  frapper  et  les  in- 
téresser, au  milieu  des  préoccupations  politiques 
dont  ils  étaient  assiégés. 

L'empereur  Alexandre  voulut  la  connaître,  et  lui 
fit  écrire  qu'il  désirait  la  voir  ;  elle  se  rendit  à  l'au- 
dience particulière  qui  lui  avait  été  assignée,  et 
trouva  l'Empereur  seul  dans  son  cabinet.  Il  la  reçut 
comme  une  sainte,  avec  les  témoignages  de  la  plus 
grande  vénération,  avec  le  respect  profond  et  mysti- 
que d'idées  religieuses  exaltées  ;  on  sait  que  ce 
prince  penchait  vers  l'IUuminisme  allemand,  et  qu'il 
était  agité  de  pressentiments  sur  sa  destinée  (1). 

11  félicita  la  sœur  Marthe,  dans  les  termes  les  plus 
enthousiastes,  sur  ses  bonnes  œuvres,  sur  sa  grande 
charité,  et  la  remercia,  avec  effusion  de  cœur,  des 


(1)  Né  le  23  septembre  1777,  il  mourut  le  1"  décembre  1825. 
Taganrog,  ville  de  la  Crimée,  au  fond  de  la  mer  d'Azof,  a  yu  la 
(in  mystérieuse  de  ce  prince,  dont  la  mort  portait  au  trône  l'em- 
pereur Nicolas  P'",  comme  la  moit  tcrriljle  de  Paul  1"  avait  porté 
Alexandre  à  l'empire. 
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soins  généreux  qu'elle  avait  eus  de  ses  soldais  pri- 
sonniers. 

L'humble  religieuse  était  pénétrée  de  la  plus  vive 
émotion,  et  toute  confuse  de  cette  extrême  bonté, 
mais  point  troublée  ;  en  face  du  puissant  monarque 
elle  conservait  sa  même  sérénité  d'âme  et  sa  présence 
d'esprit  habituelle  ;  elle  n'était  embarrassée  que  des 
grands  éloges  qu'elle  recevait,  et  s'attachait  à  en  di- 
minuer la  valeur.  «  Sire,  répétait-elle,  c'était  mon 
«  devoir  de  chrétienne  ;  Sire,  je  n'ai  fait  que  mon 
«  devoir;  j'aurais  voulu  faire  mieux;  c'est  à  moi  de 
«  remercier  votre  Majesté,  et  de  la  bénir  pour  la  gé- 
«  nérosité  dont  elle  use  envers  la  France.  » 

Alexandre  avait  sur  sa  table  une  des  grandes  mé- 
dailles d'or  du  Mérite  Civil,  attachée  au  grand  cordon 
rouge  qui  fait  partie  de  cette  décoration  ;  c'est  en 
Russie  l'insigne  du  mérite  le  plus  éminent  ;  il  le  prit 
et  le  passa  lui-même  au  cou  de  la  sœur  Marthe,  en 
lui  disant  :  «  Vénérable  sœur,  je  désire  que  vouspor- 
«  tiez  cette  médaille  en  souvenir  de  moi,  et  comme 
«  le  témoignage  de  l'estime  que  je  fais  de  vos  vertus  ; 
'  «  ce  n'est  pas  une  récompense  :  Dieu  seul  peut  vous 
«  donner  celle  que  vous  méritez.  » 

Encore  tout  émue,  tout  attendrie  de  cet  accueil 
inespéré,  la  sœur  Marthe  revint  en  hâte  chez  son  pa- 
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rent,  rue  Saint-Gilles;  elle  avait  besoin  de  se  remet- 
tre, de  se  recueillir  dans  la  prière,  et  de  rendre  au  Ciel 
des  actions  de  grâces  de  tant  de  faveurs.  Elle  dut  con- 
fier à  l'amitié  de  ce  parent  les  secrets  de  cette  au- 
dience; c'est  par  lui  que  nous  les  connaissons  et 
que  nous  avons  pu  en  faire  le  récit. 

L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  accueil- 
lirent aussi  la  sœur  Marthe  avec  de  grands  témoi- 
gnages d'estime  et  de  vénération  ;  ces  souverains 
voulurent  également  récompenser  les  soins  qu'elle 
avait  donnés  à  leurs  soldats  prisonniers,  et  honorer 
sa  vertu. 

L'un  et  l'autre  lui  donnèrent  la  décoration  en  or 
du  Mérite  Civil.  Nous  possédons  les  lettres  qui  ac- 
compagnaient l'envoi  de  ces  dons  honorables  ;  elles 
ont  été  citées  par  M.  de  Jouy,  dans  son  chapitre  sur 
Torraise.  M.  Alexis  Biget,  frère  aîné  delà  sœur  Mar- 
the, les  lui  avait  communiquées  ;  nous  répétons  ce 
que  dit  cet  auteur  :  «  Le  vieillard  alors  nous  montra 
«  plusieurs  lelh^es,  dont  l'une,  écrite  par  le  prince 
«  de  Hardenberg,  au  nom  du  roi  de  Prusse,  était 
«  ainsi  conçue. 

«  Vénérable  sœur  Marthe ,  le  roi  mon  maître  n'a 
«  pas  ignoré  les  soins  généreux  que  vous  avez  prodi- 
«  gués,   pendant  la  dernière  guerre,  à  l'humanité 
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«  souffrante  et,  en  particulier,  aux  soldats  Prussiens 
«  prisonniers  ou  blessés.  Sa  Majesté  sait  que,  bravant 
«  tous  les  dangers,  vous  avez  été  leur  consolation  et 
«  leur  appui  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Tant  de 
«  vertus  trouveront  sans  doute  leur  plus  belle  ré- 
«  compense  dans  le  sentiment  religieux  qui  les  a  fait 
«  naître  ;  mais  le  roi  désire,  vénérable  sœur  Marthe, 
«  vous  donner  une  marque  de  l'estime  que  vous  lui 
«  inspirez,  et  vous  faciliter  les  moyens  d'exercer  votre 
«  bienfaisance. 

«Recevez  donc,  ci -joint,  la  médaille  d'or  que 
«  vous  garderez  comme  un  gage  de  la  bienveillance 
«  d'un  souverain  qui  sait  apprécier  votre  dévoùment 
«  charitable,  et  cent  louis  neufs  dont  vous  disposerez 
«  d'après  votre  gré.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  être, 
«  dans  cette  occasion,  l'organe  des  sentiments  de  Sa 
t<  Majesté,  etc..  » 

La  sœur  Marthe  reçut  également  des  lettres  auto- 
graphes les  plus  flatteuses  des  deux  empereurs  :  «  J'ai 
«  encore  retenu,  dit  M.  de  Jouy,  ce  passage  de  l'une 
«  d'elles,  en  réponse  à  une  faveur  que  sollicitait  au- 
«  près  de  l'empereur  de  Russie  la  bonne  religieuse. 
«  Ce  sont  les  expressions  d'Alexandre  : 

«  J'espère  que  l'empressement  avec  lequel  je  me 
«  rends  au  désir  que  vous  m'avez  fait  connaître  sera 
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«  pour  vous  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  d'es- 
«  time  que  m'inspirent  ces  vertus  dont  l'exercice  a 
«  rempli  votre  vie,  aussi  bien  qu'un  témoignage  de 
«  ma  bienveillance.  » 

Et  cet  autre  fragment  de  la  lettre  de  Frédéric-Guil- 
laume : 

«  Je  vois  avec  satisfaction  que  vous  avez  été  sensir 
((  ble  aux  preuves  que  je  vous  ai  données  de  ma  bien- 
«  veillance;  elles  sont  l'effet  naturel  de  votre  humble 
«  et  active  piété.  J'ai  voulu  l'honorer  sans  prétendre 
«  lui  accorder  une  récompense  ;  yous  avez  placé  vos 
«  espérances  dans  le  Ciel,  et  il  récompensera  un  jour 
«  le  bien  que  vous  avez  fait  sur  la  terre.  » 

M.  de  Jouy  ajoute  : 

«  Après  la  lecture  de  ces  lettres  qui,  à  mes  yeux, 
«  valent  bien  les  parchemins  révérés  de  tant  d'illus- 
«  très  familles,  le  \ieillard  nous  conduisit  devant 
«  une  maison  située  près  del'église  ;  c'était  l'ancienne 
«  demeure  de  ses  pères,  et  celle  où  la  sœur  Marthe 
«  reçut  le  jour  ;  heureux  de  nous  Yoir  contempler 
«  avec  respect  le  berceau  de  cette  héroïne  de  la  cha- 
«  rite,  de  sa  sœur  chérie,  il  s'éloigna  en  nous  bénis- 
«  sant.  » 

Parmi  les  fragments  de  lettres  cités  plus  haut,  on 
n'en  voit  pas  figurer  de  l'empereur  d'Autriche;  celle 
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qui  dut  accompagner  l'envoi  de  sa  médaille  nous 
manque,  et,  de  même  que  M.  de  Jouy,  nous  ne  pouvons 
la  citer.  Nous  pouvons  dire  cependant  qu'elle  est  rap- 
pelée dans  la  lettre  de  M.  le  baron  de  Vincent,  ambas- 
sadeur de  ce  souverain  près  la  Cour  de  France,  par 
laquelle  il  atteste  que  la  survivance  de  cette  décoration 
aé  té  accordée  à  M.  Biget,  neveu  de  la  sœur  Marthe,  en 
considération  de  sa  bonne  conduite.  Nous  avons  fait 
remarquer,  chapitre  XIII,  que  la  bonne  sœur  faisait 
concourir  ses  neveux  à  ses  bonnes  œuvres,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  ce  qui  valut  à  M.  B.  Biget  cette 
distinction.  On  trouvera  la  lettre  du  baron  de  Vincent, 
et  celle  de  l'empereur  Alexandre  relatives  au  même 
objet,  n°'  18  et  19  des  Pièces  justificatives. 


CHAPITRE  XVH. 

LES  SOUVENIRS. 

Vous  restez  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 

I,EGOU\'É. 

La  mémoire  est  une  des  puissantes  facultés  de 
l'homme;  c'est  la  table  d'airain  sur  laquelle  il  grave 
les  souvenirs  et  retrouve  le  passé.  La  mémoire  évo- 
que tous  les  temps,  tous  les  hommes,  toutes  les  œu- 
vres ;  c'est  un  vaste  tableau  des  mœurs,  des  caractères, 
des  opinions,  des  monuments  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles,  où  l'homme  puise  des  leçons  et 
des  exemples.  A  celui  qui  cherche  la  bonne  voie,  elle 
révèle  les  erreurs,  les  vérités,  les  crimes  et  les  vertus 
des  âges  précédents  :  comme  un  fanal  placé  devant 
ses  pas,  la  mémoire  éclaire  la  route  qu'il  doit  suivre, 
et  lui  en  signale  les  écueils. 

Les  souvenirs  les  plus  lointains  de  la  sainte  reli- 
gieuse, elle  les  avait  puisés  dans  un  seul  livre,  la 
sainte  Bible,  qu  elle  avait  méditée  pendant  vingt  ans 
au  couvent.   Cercle  étroit  en  apparence,  mais  im- 
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mense  en  réalité.  Elle  en  avait  une  connaissance  par- 
faite, et  la  citait  souvent  avec  l'à-propos  le  plus  heu- 
reux ;  pour  elle  c'était  toute  l'antiquité  ;  et  ne  l' est-ce 
pas  en  effet  ?  Tout  est  là  depuis  la  ville  d'Assur,  Ni- 
nive,  assise,  pour  ainsi  dire,  sur  la  terre  encore 
humide  des  eaux  du  déluge,  et  Babylone,  la  ville  de 
Nemrod;  l'univers  antique  parait  dans  les  livres 
saints.  Tyr,  cette  reine  de  la  mer,  Ezéchiel  nous  la 
montre  dans  sa  grandeur  et  sa  richesse  (1);  tour  à 
tour  paraissent  dans  la  Bible  Thèbes,  Memphis  et  la 
terre  des  Pharaons;  les  Perses  et  Cyrus;  les  Grecs 
et  Alexandre;  puis  les  Romains,  conquérants  infati- 
gables de  tous  ces  empires.  Mais  l'univers  de  la  sœur 
Marthe  était  la  terre  promise,  la  terre  de  Canaan  ; 
les  rivages  qu'elle  aimait  étaient  ceux  du  Jourdain  et 
du  lac  de  Tibériade,  où  tant  de  fois  la  voix  du  Sau- 
veur du  monde  s'était  fait  entendre.  Les  patriarches, 
pasteurs  de  troupeaux  et  laboureurs,  comme  ses 
pères,  étaient  ses  grands  hommes  ;  ses  poètes,  ses 
orateurs  étaient  le  Psalmiste  et  les  prophètes;  son 
unique  monument  antique,  le  saint  Temple  de  Jéru- 
salem que  le  fils  de  David  consacra  à  la  Majesté  du 
Dieu  de  ses  pères. 

(i)  Ctiap.  XXVI  cl  xxvii.  Voir  la  brillante  traduction  de  Volney , 
Voyorfe  en  Stjricj  chap.  xxix. 
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Les  livres  saints  sont  remplis  de  faits  touchants  et 
instructifs,  de  tableaux  de  mœurs  et  de  famille,  d'une 
portée  générale,  dont  le  souvenir  reste  comme  un 
charme  dans  les  cœurs  simples  ;  c'est  l'histoire  la 
plus  attachante  et  la  plus  philosophique  de  l'antiquité  ; 
elle  n'est  pas  seulement  celle  des  rois,  c'est  l'histoire 
de  la  nation  et  du  peuple,  de  ses  mœurs,  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  lois,  de  sa  religion  ;  et  ce  qui  en  aug- 
mente l'attrait,  c'est  qu'on  voit  ce  peuple  naître  et 
grandir  sous  la  tente  du  pasteur,  et  ne  former  qu'une 
grande  famille,  dont  la  vie  s'écoule  au  milieu  des  trou- 
peaux et  des  moissonneurs.  Ce  souvenir  est  unique  dans 
le  passé,  il  a  ce  parfum,  cette  saveur  d'antiquité  qui 
attache  si  fortement  dans  l'Odyssée  d'Homère. 

La  sœur  Marthe  y  retrouvait  sa  famille,  et  les  tra- 
vaux de  sa  jeunesse  :  avec  Rachel  elle  conduit  les 
troupeaux  de  son  père  ;  elle  foule  les  prés  de  Sichern 
en  détournant  ses  regards  de  la  mer  maudite  où 
nage  encore  le  bitume  qui  consuma  les  villes  crimi- 
nelles ;  elle  voit  grandir  les  fils  de  Jacob,  ces  chefs 
des  douze  tribus,  de  douze  familles,  qui  forment  une 
seule  et  grande  famille,  la  nation  d'Israël,  le  peuple 
de  Dieu  :  nation  agricole  et  poétique,  pastorale  et 
guerrière,  dont  la  vie  est  la  vie  simple  et  libre  de 
l'homme  obéissant  volontairement  aux  lois  d'équité 
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et  de  justice  gravées  dans  son  cœur  par  la  Provi- 
dence. La  vie  au  sein  de  la  nature,  en  paix  avec  le 
Ciel,  avec  la  terre,  en  paix  avec  les  animaux  utiles, 
qui  sont  non  les  victimes,  mais  les  amis  de  l'homme, 
lui  prodiguent  leurs  trésors,  vivent  de  sa  vie,  se  re- 
posent quand  il  se  repose,  et  que  la  loi  ne  dédaigne 
pas  de  protéger. 

Ce  peuple  n'a  point  laissé  de  monument  de  pierre, 
ni  marbre,  ni  bronze,  ni  sculptures  ;  mais  il  a  laissé 
ses  lois,  les  lois  de  Dieu,  et  de  sublimes  poésies.  Mais 
dans  son  sein  est  né  le  Sauveur  du  monde,  et  de  la 
montagne  de  Sion  la  parole  de  l'Évangile  s'est  fait 
entendre  aux  extrémités  de  la  terre. 

Cette  sublime  parole  a  fait  la  méditation  des  saints 
qui  ont  honoré  l'humanité  par  leurs  vertus  ;  c'est  en 
la  méditant  toute  sa  vie  que  la  digne  religieuse  s'é' 
tait  pénétrée  de  l'amour  du  prochain,  et  de  l'esprit 
de  charité,  suprême  et  dernier  commandement  du 
Sauveur. 

Ce  divin  précepte  était  gravé  dans  son  cœur,  elle 
l'avait  toujours  présent  à  la  mémoire  ;  depuis  sa 
jeunesse  elle  l'avait  constamment  pratiqué  avec  l'ar- 
deur et  l'entraînement  d'une  âme  toute  chrétienne, 
elle  y  avait  usé  sa  force  et  sa  vie  ;  et  maintenant  elle 
arrive  au  terme  de  sa  carrière,  dans  quelques  jours 
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l'éternité  va  se  lever  pour  la  sainte  femme;  elle  a 
compris  qu'elle  s'approche.  Ah!  ne  craignez  rien, 
elle  peut  faire  sans  effroi  l'examen  de  sa  longue  vie  ; 
aucune  amertume,  aucun  remords  ne  viendront  en 
troubler  la  sérénité  ;  elle  peut  repasser  ses  propres 
souvenirs,  ils  ne  lui  rappelleront  que  de  bonnes  œu- 
vres et  de  saintes  pensées  ;  dans  ce  miroir  du  passé  se 
réfléchira,  sans  doute,  la  triste  image  des  misères 
humaines,  mais  aussi  elle  y  verra  les  larmes  qu'elle 
a  essuyées,  les  douleurs  qu'elle  a  soulagées,  les 
bienfaits  qu'elle  a  répandus,  et  les  sourires  de  bon- 
heur qu'elle  a  fait  naître  au  sein  même  de  la  souf- 
france et  de  l'infortune. 

Combien  est  heureux  celui  dont  la  vie  entière  ne 
lui  présente  que  de  telles  images  en  sortant  de  cette 
terre  d'épreuve,  et  ne  laisse  au  monde  et  ne  trouve 
dans  sa  pensée  que  de  pareils  souvenirs  !  L'espérance 
d'une  vie  meilleure  le  suit  au  bord  de  la  tombe,  il  y 
descend  salué  de  bénédictions,  en  paix  avec  son 
cœur,  et  plein  de  confiance  dans  les  promesses  du 
Dieu  de  miséricorde  et  de  justice. 

Nous  touchons  au  terme  de  nos  souvenirs  ;  nous 
avons  parcouru  la  longue  carrière  de  bonnes  œuvres  de 
lasœurMarthe  ;  cinquante-cinq  ans  de  soins,  dcfatigues 
cl  de  veilles,  depuis  son  entrée  au  couvent  de  la  Visita- 
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tion.  Nous  avons  suivi  ce  long  sacrifice  de  tout  ce 
qu'il  est  possible  à  l'homme  de  mettre  au  service  de 
son  prochain,  sacrifice  si  complet  que  la  digne  reli- 
gieuse fut  pendant  longtemps  dans  le  plus  extrême 
dénùment,  n'ayant  conservé  que  le  pain  et  la  couche 
de  l'anachorète,  du  solitaire  de  la  Thébaïde. 

Sa  vie  n'en  était  pas  moins  active,  et  quoique  sa 
nourriture  ne  fût  ni  suffisante  ni  substantielle,  elle 
se  donnait  les  mêmes  peines  et  les  mêmes  soins  ;  la 
charité  la  soutenait  ;  elle  vivait  plus  par  l'àme  que 
parle  corps. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  persévérance,  quelle 
sainte  tendresse,  elle  s'est  dévouée  pour  ses  compa- 
gnes d'infortunes  après  la  suppression  de  son  cou- 
vent, pour  les  prêtres  persécutés  pendant  les  mal- 
heurs de  l'Eglise,  pour  les  pauvres,  les  malades, 
les  soldats  blessés  et  les  prisonniers  de  guerre  ;  les 
malheureux  soldats  frappés  d'une  condamnation  ca- 
pitale avaient  des  droits  particuliers  à  toute  sa  sollici- 
tude ;  car  les  plus  malheureux  avaient  une  part 
plus  grande  à  son  affection  ;  elle  sollicitait  pour  eux 
jusqu'au  moment  fatal,  et  plusieurs  fois  elle  eut  le 
bonheur  d'obtenir  leur  grâce. 

Sa  charité  s'étendait  jusqu'aux  criminels  ;  animée 
par  le  saint  amour  de  l'humanité,  elle  ne  craignait  pas 

î8 
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de  pénétrer  dans  la  sombre  horreur  des  cachots  et  de 
se  mettre  en  contact  avec  l'homme  du  crime  ;  car, 
dit  l'Evangile  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  les  justes, 
«  mais  pour  les  pécheurs.  »  Elle  leur  portait  des  se- 
cours, leur  donnait  les  consolations  et  les  espérances 
de  la  religion.  Souvent  ses  pathétiques  exhortations 
touchaient  ces  cœurs  endurcis,  et  les  décidaient  à 
recevoir  la  visite  d'un  prêtre  et  à  désirer  ses  paroles 
de  miséricorde. 

Telle  a  été  toute  la  vie  de  la  sœur  Marthe  ;  ils  sont 
déjà  loin  de  nous  les  temps  oii  cette  vénérable  reli- 
gieuse exerçait  sa  pieuse  charité  et  remplissait  la 
mission  qu'elle  avait  choisie,  mission  que  son  cœur 
et  le  pur  esprit  du  christianisme  lui  avaient  imposée. 

Trente  années  déjà  se  sont  écoulées  depuis  que  la 
digne  religieuse  n'est  plus,  depuis  qu'elle  a  salué  la 
terre  de  son  dernier  regard,  qu'elle  a  dit  le  dernier 
adieu  à  ses  parents,  et  fait  ses  derniers  vœux  pour 
les  mallieureux. 

La  religion  a  reçu  ses  dernières  confidences,  et 
son  âme,  cette  âme  toute  de  sainte  tendresse,  a 
exhalé  vers  le  ciel  son  dernier  soupir. 

Nous  osons  espérer  qu'elle  a  été  reçue  au  séjour  des 
justes,  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  l'ont 
précédée  dans  l'étroit  et  difficile  sentier  de  la  vertUj 
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et  qui  ont  été  les  modèles  qu'elle  s'est  efforcée  d'imi- 
ter. N'est-elle  pas  la  digne  fille  de  saint  François  de 
Sales  et  de  saint  Vincent  de  Paul  ?  N'a-t-elle  pas  eu 
l'énergie  et  la  persévérance  de  Las  Casas,  et  la  ten- 
dre charité  de  Fénelon  ? 

Nous  avons  vu  que  jusqu'ici  les  hommes  ne  l'ont 
pas  oubliée,  et  qu'ils  l'ont  placée  au  rang  de  ceux 
qu'ils  regardent  comme  les  plus  dignes  de  leurs  hom- 
mages ;  nous  osons  encore  espérer  qu'ils  conserve- 
ront sa  mémoire.  Elle  ne  doit  point  périr  tant  que 
les  hommes  conserveront  le  sentiment  de  la  vertu. 

Un  admirable  souvenir  du  chef  de  l'Etat  est  venu 
depuis  peu  honorer  sa  mémoire,  rappeler  sa  vertu, 
et  redire,  trente  ans  après  sa  mort,  son  dévouement 
de  cinquante  ans  au  malheur.  Ce  pieux  souvenir,  lié 
à  des  sentiments  de  piété  filiale,  rappelle  en  même 
temps  l'admiration  d'un  grand  homme  pour  la  vertu. 
Un  tel  souvenir  touche  le  cœur  et  le  pénètre  de  re- 
connaissance (1). 

La  mémoire  de  la  charitable  sœur  vivra  donc  dans 
la  postérité,  nous  devons  l'espérer,  car  elle  est  utile 
au  monde  ;  son  exemple  sera  l'encouragement  des 


(I)  Voir,  11°  21  tics  Pièces  jusliiicatives,  le  décret  du  28  fé- 
vrier 1852. 
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bons  cœurs,  une  excitation  à  la  bienfaisance,  et  l'es- 
poir du  pauvre  et  du  malheureux. 

Ah  !  sans  doute,  sur  la  mobile  arène  de  ce  monde 
le  temps  emporte  tout,  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et 
le  mal,  laissant  à  peine  surgir  quelques  noms  dans  la 
suite  des  siècles.  Nous  espérons  toutefois  que  la  Pro- 
vidence, qui  semble  lui  avoir  tracé  la  route  qu'elle  a 
suivie,  permettra  que  le  sien  se  conserve  longtemps, 
et  que  son  souvenir  ne  puisse  s'effacer. 

Si  le  temps  respecte  quelques  noms  et  les  sauve 
de  l'oubli,  la  mort  ne  respecte  rien  ;  elle  n'épargne 
ni  la  grandeur,  ni  le  génie,  ni  même  la  vertu. 

La  vertueuse  sœur  Marthe  a  dû  payer  le  tribut  que 
lui  doit  l'humanité  entière.  Le  29  mars  1824,  la 
sainte  rehgieuse  rendait  le  dernier  soupir,  après  trois 
mois  de  souffrances,  suite  de  ses  veilles  nombreuses 
et  de  ses  longues  fatigues  (1). 

Que  de  chagrins  n'avait-elle  pas  éprouvés  !  que  de 
luttes  de  tous  genres  n'avait-elle  pas  eu  à  suppor- 
ter dans  cette  longue  carrière  de  charité  !  mille  émo- 
tions pénibles  avaient  brisé  son  cœur  ;  elle-même 


(1)  Le  Moniteur  du  7  avril  1824  a  donné  l'annonce  de  celte  re- 
t^reltable  perte,  et  rappelé  la  vie  de  bonnes  œuvres  et  de  charité 
de  la  sainte  femme.  Voir  cet  article,  n"  20  des  Pièces  justifica- 
tives. 
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avait  brisé  son  corps  par  de  rudes  et  continuels  tra- 
vaux. Toutes  ces  causes  abrégèrent  sa  vie.  Il  avait 
fallu  sa  for{e  constitution  et  le  soutien  de  la  Provi- 
dence pour  y  résister  jusqu'à  soixante-quinze  ans. 

Sa  carrière  avait  été  longue,  et  sa  vie,  pleine  de 
jours,  l'était  aussi  de  bonnes  actions.  Mais  une  vie 
comme  la  sienne  est  toujours  trop  courte  ;  en  la  con- 
sidérant on  oublie  que  tout  est  périssable,  et  l'on 
voudrait  pour  le  bien  de  l'humanité  que  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  en  éternisât  le  cours.  Ah  !  puisse-t-il 
du  moins  éterniser  sa  mémoire,  et  rendre  son  souve- 
nir ineffaçable  ! 

Avant  de  quitter  la  vie  la  bonne  sœur  voulut  assu- 
rer l'existence  de  la  fidèle  compagne  de  ses  travaux, 
la  sœur  Béatrix,  qui  lui  survivait;  depuis  longtemps 
la  sœur  Grimont,  dont  nous  avons  parlé  au  chapi- 
tre IX,  n'était  plus.  Le  grand  âge  de  la  sœur  Béatrix 
et  sa  faiblesse  naturelle  lui  donnaient  de  vives  inquié- 
tudes pour  l'avenir,  quand  elle  ne  serait  plus  là  pour 
veiller  à  ses  besoins  et  y  pourvoir. 

C'est  un  remarquable  et  doux  souvenir  que  l'u- 
nion de  cœur,  l'union  dans  la  charité  et  la  religion, 
de  ces  deux  bonnes  sœurs.  Quelle  inséparable  amitié! 
cinquante  ans  et  plus  les  avaient  vues  habiter  ensem- 
ble, et  confondre  leur  vie  dans  la  prière,  dans  les 
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bonnes  œuvres,  et  le  dévouement  aux  pauvres. 
La  sœur  Béalrix  ne  vivait  que  dans  la  sœur  Marthe 
et  par  elle.  Leur  union  n'était  pas  fondée  cependant 
sur  la  conformité  de  leurs  caractères,  mais  plutôt, 
ce  qui  est  étrange,  sur  leur  opposition,  et  sur  la  dif- 
férence de  leur  aptitude  naturelle;  elles  s'adaptaient 
l'une  à  l'autre,  la  charité  était  le  lien  qui  les  unis- 
sait, et  en  faisait  un  tout  inséparable.  La  sœur 
Marthe  était  la  tête  et  l'âme  de  ces  deux  corps  :  elle 
pensait,  décidait,  organisait  ;  la  sœur  Béatrix  n'agis- 
sait que  sous  l'impulsion  de  sa  compagne,  qu'elle  re- 
gardait comme  sa  supérieure,  et  se  laissait  entraîner 
dans  le  cercle  de  son  activité. 

Prévoyante  et  attentive  jusqu'à  ses  derniers  jours 
pour  les  besoins  du  prochain,  la  sœur  Marthe  avait 
ménagé  et  réservé  pour  sa  compagne  une  somme  de 
trois  mille  francs,  qu'elle  lui  donna.  C'était  un  acte 
de  justice,  car  c'était  le  prix  de  ses  peines,  et  la  res- 
source de  ses  derniers  jours.  Elle  fit  mieux  encore  : 
elle  craignait  que  l'inexpérience  de  sa  Béatrix  ne  lui 
fil  perdre  la  somme  qu'elle  lui  laissait,  ce  qui  arriva 
en  effet;  elle  lui  assura  donc,  pour  le  reste  de  sa  vie, 
du  blé  et  des  aliments  sur  les  biens  de  ses  frères.  La 
prévision  de  la  sœur  Marthe  ne  se  réalisa  que  trop 
tôt.  La  simple  et  confiante  Béatrix  plaça  son  faible 
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avoir  entre  les  mains  d'un  liant  personnage,  qni, 
en  essayant  de  refaire  sa  fortune  dans  une  opération 
industrielle,  se  ruina  complètement,  et  enleva  à  la 
pauvre  sœur  Béatrix  sa  dernière  espérance.  Elle  sur- 
vécut peu  à  la  perte  de  sa  petite  fortune. 

Les  derniers  moments  de  la  charitable  sœur  Mar- 
the furent  calmes  et  paisibles  comme  ceux  d'une 
chrétienne  véritable.  Elle  vit  approcher  la  mort  avec 
résignation  ,  avec  confiance  dans  la  miséricorde  de 
Dieu,  avec  un  ardent  désir  de  s'unir  à  ce  Père  céleste, 
avec  une  sainte  appréhension  de  ses  jugements,  bien 
que  pleine  d'espérance  en  sa  bonté.  Elle  mourait 
en  paix  dans  le  calme  de  la  conscience,  la  charité 
dans  le  cœur,  en  présence  de  Dieu,  et  au  milieu  de 
ses  amis  et  de  ses  parents  en  pleurs,  qu'elle  consolait. 
Ainsi  meurt  le  chrétien;  pour  lui  la  mort  est  plus 
que  «  le  soir  d'un  beau  jour,  »  c'est  l'espérance 
et  l'aurore  d'un  jour  éternel. 

La  sainte  religieuse,  dans  son  humilité,  aurait 
voulu  rester  ignorée  du  monde,  rester  dans  l'obscu- 
rité de  sa  retraite,  ainsi  qu'elle  avait  passé  les  vingt 
premières  années  dans  le  couvent  où  sa  vocation  l'a- 
vait entraînée.  Ce  désir  était  incompatible  avec  sa  vie 
active,  avec  l'ardente  charité  qui  la  faisait  se  multi- 
plier pour  étendre  ses  bonnes  œuvres  ;  c'était  en  vain 
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qu'elle  voulait  les  accomplir  dans  le  silence,  comme 
un  cénobite  accomplit  sa  vie  de  prières  loin  des  ac- 
clamations du  monde. 

De  fous  côtés  on  parlait  de  ses  actions  charitables, 
et  la  Yoix  des  malheureux  qu'elle  secourait  répétait 
son  nom  ;  leurs  bénédictions  s'étendaient  en  France 
et  hors  de  France.  Les  soldats  français  blessés  et  les 
prisonniers  étrangers  qu'elle  avait  soignés  ne  pou- 
vaient retenir  l'élan  de  leur  reconnaissance,  et  la 
proclamaient  leur  bienfaitrice,  leur  sauveur,  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées. 

C'est  ainsi  qu'ils  attirèrent  de  plus  en  plus  l'atten- 
tion sur  elle,  et  provoquèrent  les  récompenses  hono- 
rables dont  elle  fut  l'objet,  d'abord  celle  du  ministre 
de  la  guerre  de  France,  celle  du  roi  Louis  XVIII, 
puis  celle  des  souverains  étrangers. 

L'empereur  Alexandre  conservait  son  souvenir,  et 
lui  faisait  remettre  tous  les  ans  un  don  de  1 ,200  francs, 
en  signe  de  sa  reconnaissance,  et  pour  augmenter 
ses  bonnes  œuvres. 

Le  roi  de  Prusse  aussi  se  souvint  toujours  de  son 
dévouement  pour  ses  soldats  prisonniers,  et,  tous  les 
ans,  il  lui  donait  une  nouvelle  preuve  de  sa  gratitude 
en  lui  faisant  un  présent.  Le  12  janvier  1824  il  lui  fit 
encore  remettre  la  médaille  en  or  frappée  à  l'occasion 
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du  mariage  de  son  fils,  le  prince  royal  de  Prusse. 
C'est  le  dernier  que  devait  recevoir  la  vénérable  sœur  : 
deux  mois  plus  tard,  la  terre  se  fermait  sur  sa  cendre, 
Dieu  l'appelait  dansson  sein. 

Au  moment  du  retour  de  la  maison  de  Bourbon, 
la  lumière  s'était  faite  autour  d'elle,  elle  dut  sortir 
quelques  instants  de  l'humble  et  douce  retraite  qui 
faisait  son  bonheur,  retraite  où  elle  pouvait  être  tout 
entière  à  ses  amis  les  pauvres  et  les  malheureux  ; 
mais  elle  y  rentra  bientôt,  pour  se  livrer,  plus  que 
jamais,  malgré  son  âge  avancé,  à  son  œuvre  de  pré- 
dilection, la  charité. 

C'est  en  la  pratiquant  avec  le  même  zèle  toute  sa 
vie  qu'elle  arriva  au  terme  de  sa  carrière  ;  toujours 
vigilante,  toujours  laborieuse,  toujours  occupée  de 
faire  le  bien,  elle  ne  se  reposa  qu'au  bord  de  la 
tombe. 

N'ayant  rien  conservé  des  biens  de  la  terre,  que  le 
témoignage  de  ses  bonnes  actions,  elle  laissa  tout  au 
plus  de  quoi  suffire  aux  frais  de  sa  maladie.  Toutes 
ses  richesses  étaient  placées  dans  le  ciel  ;  tout  ce 
qu'elle  avait  possédé,  elle  l'avait  donné  aux  pauvres 
en  vue  de  Dieu. 

Son  convoi  fut  aussi  humble  que  sa  vie  ;  mais  il 
eut  son  faste  :  les  larmes  de  tous  les  malheureux  de 
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la  ville.  Un  léger  tumulus  de  gazon,  une  croix  de 
bois,  sans  aucune  inscription,  fut  son  seul  monu- 
ment, le  plus  digne  en  effet  de  sa  vertu.  Et  selon  sa 
volonté,  à  ce  que  l'on  nous  a  dit,  et  pour  se  soumettre 
à  la  règle  du  couvent  de  la  Visitation,,  son  nom  n'y 
fut  même  pas  gravé,  car  elle  se  regardait  toujours 
comme  liée  par  les  vœux  qu'elle  avait  prononcés. 

Ainsi  finit  cette  héroïne  chrétienne,  comme  les 
héros  restés  inconnus  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. 

Ce  fut  inutilement  que  dix-neuf  ans  plus  tard,  en 
1843,  nous  fîmes  des  recherches  au  cimetière  de  Be- 
sançon, pour  découvrir  la  place  où  reposent  ses  restes 
mortels,  on  ne  put  nous  l'indiquer  ;  on  se  souvenait 
de  son  nom,  mais  on  ne  pouvait  plus  reconnaître  le 
coin  de  terre  qui  les  a  reçus  ;  on  le  confond  avec  la  sé- 
pulture d'une  autre  religieuse,  aussi  sans  inscription, 
mais  dont  la  date  récente  indiquait  suffisamment  que 
ce  n'est  pas  celle  de  la  digne  sœur  Marthe. 

Pendant  les  recherches  que  nous  fîmes,  plusieurs 
jours  de  suite,  dans  cet  asile  du  repos,  si  notre  dé- 
ception fut  grande  et  pénible,  nous  y  trouvâmes  ce- 
pendant un  instant  de  bien  vive  satisfaction  :  nous 
eûmes  le  bonheur  de  rencontrer  un  vieillard  d'environ 
soixante  ans;  ses  traits  prononcés,  sa  forte  natui'c. 
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ses  yeux  calmes  et  doux  indiquaient  un  Franc-Com- 
tois. Nous  ne  nous  trompions  pas,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  C'était  un  ancien  sous-officier,  décoré  au 
champ  d'honneur  par  Napoléon  ;  il  parcourait  silen- 
cieusement ce  lieu  funèbre,  examinant  et  lisant  avec 
attention  et  recueillement  les  inscriptions  des  monu- 
ments. 

Il  entendit  prononcer  le  nom  de  la  sœur  Marthe, 
et  son  attention  fut  aussitôt  attirée  de  notre  côté  ;  il  se 
rapprocha  et  nous  dit  :  «  Monsieur,  vous  parlez  de  la 
(  vénérable  sœur  Marthe,  je  cherche  son  tombeau, 
pourriez-vous  me  l'indiquer  ?  —  Je  le  cherchais 
aussi,  monsieur,  c'est-à-dire,  je  cherchais  la  place 
OLi  elle  repose  ;  elle  n'a  pas  de  tombeau,  on  ne  lui 
a  pas  élevé  de  monument,  et  la  place  où  sont  dé- 
posés ses  restes  mortels,  est  inconnue  aujourd'hui. 
—  Comment  !  notre  bonne  sœur  Marthe,  notre 
sainte  mère,  n'a  pas  de  monument  !  — En  cela, 
monsieur,  sa  volonté  a  été  suivie  ;  cette  bienfaitrice 
du  pauvre  pensait  que  l'humilité  chrétienne  lui 
défendait  cette  marque  d'attachement  aux  vanités 
du  monde.  Suivant  la  règle  du  couvent  oii  elle  avait 
été  vingt  ans  religieuse,  et  qu'elle  voulut  respecter, 
aucun  monument,  aucun  nom,  aucune  inscription 
ne  devait   rappoler  la   mémoire  de  ces  humbles 
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M  servantes  du  Seigneur,  toutes  consacrées  à  Dieu. 

«  —  Ali!  je  le  regrette  vivement,  c'eût  été  un  hon- 
«  heur  pour  moi  de  me  prosterner  sur  la  place  où 
«  repose  ma  bienfaitrice. 

«  J'ai  besoin  de  vous  le  dire,  monsieur,  je  dois 
«  la  vie  aux  soins  vraiment  maternels  de  la  sœur 
«  Marthe.  Je  viens  de  faire  cent  cinquante  lieues  en 
pensant  à  elle. 

«  —  Est-il  possible  !  je  suis  heureux  de  vous 
«  rencontrer,  monsieur,  car  moi  aussi,  je  m'intéresse 
«  vivement  à  la  sœur  Marthe,  et  je  suis,  comme  vous, 
«  un  de  ceux  qui  vénèrent  sa  mémoire.  Nous  ne  som- 
«  mes  pas  les  seuls,  croyez-le  bien,  qui  voudraient  lui 
«  voir  élever  un  monument  ;  je  connais  une  personne 
«  qui  est  venue  de  loin  ici  dans  cette  intention  ;  mais 
«  je  vois  qu'elle  doit  renoncer  à  cette  généreuse  idée. 
«  Vous  m'obligeriez  beaucoup,  monsieur,  si  vous 
«  étiez  assez  bon  pour  nous  faire  connaître  ce  qui 
«  vous  attache  à  cette  bienfaisante  religieuse. 

«  —  Très-volontiers,  nous  dit  le  vieillard,  cela  me 
«  fait  du  bien  de  parler  d'elle.  Je  suis  des  environs 
«  de  Besançon,  je  viens  de  Tours,  où  je  me  suis  fixé 
«  après  1815.  Depuis  vingt  et  quelques  années  je 
«  n'avais  pas  vu  ma  famille,  j'ai  voulu  la  revoir  : 
«  c'est  doux  et  triste  en  même  temps  :  bien  des  amis 
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«  ne  sont  plus;  moi-même,  sans  compter  mes  bles- 
«  sures,  je  me  fais  vieux  ;  que  sais-je  si  je  reverrai  ja- 
«  mais  mes  frères  et  la  Franche-Comté  ?  Avant  de  re- 
«  partir  j'ai  voulu  saluer  le  tombeau  de  la  digne  et 
«  sainte  femme  à  laquelle  je  dois  vingt  ans  de 
«  paisible  existence.  ■ —  Ah  !  monsieur,  lui  dis-je  en 
«  l'interrompant,  ce  souvenir  vous  honore,  mais 
«  daignez  continuer,  je  vous  prie. 

«  —  J'avais  été  grièvement  blessé  à  la  bataille  de 
«Lutzen,  je  fus  envoyé  en  convalescence  dans  ma 
«  famille,  à  trois  lieues  d'ici  ;  dans  la  route  ma  bles- 
«  sure  s'était  rouverte  ;  aux  yeux  des  chirurgiens  le 
«  mal  était  fort  grave,  et  je  fus  conduit  à  l'hôpital 
«  militaire  de  Besançon. 

«  Je  connaissais  déjà  le  nom  de  la  sœur  Marthe  ; 
«  mais  là  j'appris  par  moi-même  ce  que  valaient  les 
«  soins  de  la  sainte  femme  ;  mon  mal  s'était  compli- 
«  que  d'une  fièvre  pernicieuse ,  j'avais  par  moments 
«  le  délire;  elle  me  veilla  plusieurs  nuits,  attentive 
«  aux  variations  du  mal  :  Vous  êtes  sauvé,  mon  enfant, 
«  me  dit-elle,  un  matin  ;  prenez  confiance,  la  crise 
«  est  passée.  Oui  !  elle  pouvait  bien  me  nommer  son 
«  enfant  ;  elle  était  bien  notre  mère,  elle  m'avait 
«  donné  une  seconde  fois  la  vie.  —  La  voix  du  vieil- 
«  lard  était  altérée,  il  cessa  de  parler.  Je  voyais  deux 
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«  grosses  larmes  briller  sur  ce  mâle  visage  ;  je  lui 
((  serrai  la  main,  et  le  quittai  profondément  ému. 
«  Heureux  !  me  disais-je,  heureux,  mille  fois  ceux 
«  dont  la  mémoire  soulève  de  pareils  sentiments  de 
«  gratitude  !  » 


CHAPITRE  XVIII, 


LE  CENOTAPHE. 


Et  de  réternité  les  portes  vont  s'ouvrir  ! 
L.  Racine. 

Ainsi  que  dans  les  temps  de  l'Église  naissante,  les 
chrétiens  mouraient  après  de  longs  combats  pour 
la  défense  de  la  foi,  ainsi  la  sœur  Marthe  venait 
de  succomber  après  un  long  combat  pour  la  cha- 
rité, combat  d'un  demi-siècle ,  livré  constamment 
pour  la  défense  des  pauvres  et  des  malheureux. 
Elle  succombait  non  sous  le  faix  de  l'âge,  mais  af- 
faiblie, brisée  par  les  veilles,  les  travaux  et  les  priva- 
tions. 

Elle  était  entrée  dans  sa  soixante-quinzième  an- 
née; c'est  une  longue  vie  pour  la  généralité  des 
hommes,  ce  n'était  pas  assez  pour  elle!  sa  forte  con- 
stitution lui  promettait  une  vie  séculaire.  Cette  vie 
chère  aux  malheureux,  elle  l'avait  abrégée  par  son 
excessif  dévouement  pour  eux. 

Mais  quand  on  a  rempli  courageusement  sa  tâche, 
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qu'importe  la  durée  de  nos  jours?  Ce  n'est  pas  à  leur 
nombre  que  Dieu  mesure  sa  justice  et  sa  récompense, 
mais  aux  œuvres  dont  on  les  a  remplis. 

La  terre  venait  de  s'étendre  sur  les  restes  de  la 
bienfaisante  et  courageuse  femme  ;  un  léger  tumulus, 
un  tertre  de  gazon,  une  croix  de  bois  marqueront 
pendant  quelques  jours  la  place  où  elle  repose,  puis 
({uelques  jours  encore,  et  le  tertre  et  la  croix  n'y  se- 
ront plus;  la  terre  s'est  affaissée  et  nivelée;  tout  a 
disparu,  tout  s'est  elîacé;  ses  amis  et  ses  frères  sont 
allés  la  rejoindre  dans  l'éternité,  et  l'oubli  s'est  fait 
autour  de  sa  tombe.  L'oubli  c'est  la  loi  de  l'humanité, 
et  pourtant  l'homme  aspire  à  perpétuer  sa  mémoire  ; 
il  veut  vivre  au  delà  du  tombeau,  dans  ses  enfants  et 
dans  une  longue  suite  de  petits-enfants  ;  il  veut  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes,  qui,  hélas!  l'ontbientôt 
oubhé  ;  mais  cette  aspiration  n'en  est  pas  moins 
réelle;  l'àme  en  est  obsédée,  comme  par  un  pressen- 
timent de  son  immortalité. 

Pourrait-T)n  s'étonner  que  la  tombe  d'argile  de 
l'humble  sœur  ^larthe  ait  disparu  si  promptement 
de  la  terre,  quand  ce  triste  exemple  de  l'oubli  des 
contemporains  est  si  fréquent?  Cette  terre,  elle- 
même,  l'avait  oubliée.  Ainsi  se  confirme  le  chant  du 
Psalmisle,  sur  la   fragilité  de   nos  espérances,  et  la 
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vie  éphémère  de  l'homme  :  «  Elle  passe  comme  la 
«  fleur  des  champs,  et  la  terre  qui  l'a  portée  ne  la 
«  reconnaîtra  plus.  »  Non,  cette  terre  ne  la  reconnaît 
plus  ;  vainement  on  lui  demande  un  mot,  un  signe, 
elle  est  muette,  désenchantée,  elle  ne  laisse  plus  au 
cœur  qu'un  souvenir  qui  s'égare,  que  des  regrets 
qu'il  ne  sait  où  déposer.  Ce  douloureux  silence  a 
pourtant  sa  compensation,  il  nous  fait  aimer  davan- 
tage, et  bénir  les  voix  qui  ont  proclamé  les  bonnes 
œuvres  de  la  sainte  rehgieuse.  Car,  nous  devons  le 
faire  remarquer,  par  une  réaction  de  la  justice 
providentielle,  dans  le  temps  même  que  le  fragile 
monument  disparaissait  du  sol,  que  la  terre  s'apla- 
nissait sur  sa  tombe,  la  plume  généreuse  de  plu- 
sieurs écrivains  retraçait  ses  actes  de  vertu,  et  la 
France,  dans  ses  fêtes  nationales,  la  plaçait  au  rang 
des  hommes  qu'elle  vénère. 

Rester  .dans  l'oubli,  c'était  le  vœu  de  la  sainte  reli- 
gieuse :  par  esprit  d'humilité,  elle  avait  voulu  se 
détacher  du  monde,  et  dans  le  présent  et  dans  l'a- 
venir ;  ce  vœu  n'était  que  trop  bien  rempli  à  l'égard 
de  sa  tombe.  C'est  vainement  que  le  voyageur,  sensible 
à  la  vertu,  voudra  répandre  quelques  fleurs  sur  cette 
tombe,  que  le  pauvre  reconnaissant,  que  le  soldat 
échappé    aux  glaces  de  la  Sibérie,  chercheront  la 
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place  où  repose  celle  qui  fut  leur  bienfaitrice,  on  ne 
la  connaît  plus. 

Tels  sont  les  caprices  de  la  destinée  humaine  ;  les 
contrastes  qu'elle  présente  étonnent  autant  qu'ils 
attristent  :  tandis  que  de  fastueux  monuments  s'élè- 
vent sur  la  tombe  du  froid  égoïste ,  de  l'avide  spé- 
culateur, une  simple  pierre  n'indique  même  pas  le 
dernier  asile  delà  vertu,  et  le  visiteur  insouciant  peut 
fouler  sans  respect  la  terre  où  elle  repose. 

Consolons-nous  toutefois,  car  ces  monuments  su- 
perbes n'arrachent  pas  à  l'oubli  qu'ils  méritent  cesétres 
inutiles  au  monde  ;  ils  y  brillent  un  instant,  et  pas- 
sent comme  ces  lumières  sans  chaleur  qui  traversent 
l'espace  dans  les  nuits  d'été,  et  s'évanouissent  aussitôt. 

Le  souvenir  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  reste  du 
moins  dans  la  mémoire  des  générations,  et  leurs 
noms  se  répètent  d'âge  en  âge,  sans  qu'ils  aient  be- 
soin que  de  grands  monuments  leur  survivent. 

Si  rien  de  matériel  n'indique  la  place  où  repose 
la  sœur  Marthe,  sa  vertueuse  charité  s'est  conservée 
dans  le  cœur  des  infortunés  qu'elle  a  secourus.  Ce 
monument  lui  reste,  il  est  ineffaçable  ;  des  voix  en  sont 
sorties,  et  leurs  échos  répétés  feront  vivre  son  nom.,  et 
conserveront  sa  mémoire.  Les  noms  gravés  dans  le 
ra^n-  du  f)euplo  ne  meurent  pas. 
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Ne  parlons  donc  plus  de  l'oubli  auquel  la  modeste 
sœur  s'était  vouée  ;  remplir  ce  vœu  était  impossible; 
la  terre  ne  pouvait  accepter  ce  sacrifice  fait  au  ciel 
par  un  sentiment  d'humilité  exagérée  ;  loin  de  vou- 
loir les  oublier,  rÉglise,  comme  le  monde,  proclame 
les  saintes  actions  et  glorifie  la  vertu.  C'est  éclairer 
et  consoler  F  humanité. 

La  digne  sœur  Marthe  avait  poussé  trop  loin  le 
respect  pour  le  vœu  qu'elle  avait  prononcé.  Ce  vœu 
était  rompu  de  fait  ;  elle  avait  été  rejetée  forcément 
dans  le  monde  ;  elle  n'était  plus  attachée  à  l'obs- 
curité du  cloître  ;  elle  avait  vécu  trente-quatre  ans 
de  la  vie  du  siècle;  elle  devait  en  suivre  les  lois.  Le 
monde  a  voulu,  dans  sa  justice,  que  son  nom  ne 
tombât  pas  dans  l'oubli  ;  il  l'a  conservé  avec  la  vé- 
nération que  sa  vertu  méritait. 

Si,  pour  se  soumettre  aux  dernières  volontés  de  la 
sœur  Marthe,  ses  frères  ne  lui  élevèrent  pas  de  monu- 
ment, c'était,  nous  le  croyons,  leur  devoir;  mais 
les  neveux  et  les  petits-neveux  de  la  sainte  femme 
n'étaient  pas  dans  la  même  obligation  ;  ils  ont  pensé, 
au  contraire,  que  leur  devoir  à  eux  était  de  rendre 
hommage  à  sa  mémoire  par  un  signe  matériel,  par 
Une  pierre  comraémorative,  un  cénotaphe  :  ce  sou- 
venir existe  aujourd'hui  ;  il  est  placé   sous  la  voûte 
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d'une  chapelle.  Peut-être  aussi  son  pays  voudia-t-il 
un  jour  consacrer  sur  le  marbre  la  mémoire  de  ses 
bonnes  actions. 

Près  de  Paris,  à  l'extrémité  du  bois  de  Boulogne, 
une  petite  chapelle  se  cache  sous  les  ombrages  ;  elle 
est  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  c'est  la  Notre-Dame  des 
Bois.  Sa  nef  ogivale  abrite  sous  ses  arceaux  le  simple 
monument  ;  c'est  là  qu'est  placé  le  cénotaphe  de  la 
sœur  Marthe.  La  Notre-Dame  du  Mont  avait  protégé 
son  enfance,  la  Notre-Dame  des  Bois  veille  sur  sa 
mémoire  et  la  conserve. 

Dans  son  pays,  à  Besançon,  où  elle  a  vécu  et  pra- 
tiqué pendant  cinquante-cinq  ans  ses  bonnes  œuvres, 
la  sœur  Marthe  n'a  pas  une  pierre  de  souvenir;  c'est 
à  Paris,  où  elle  n'a  fait  que  paraître  quelques  jours, 
c'est  près  des  bords  de  la  Seine  qu'un  cénotaphe  lui 
est  élevé.  N'est-ce  pas  encore  une  des  bizarreries  de 
sa  destinée  ? 

La  chapelle  dans  laquelle  il  est  érigé  appartient  à 
M.  l'abbé  Bossuet  ;  il  l'a  fait  bâtir  en  souvenir  de  sa 
mère  ;  des  reliques  de  son  illustre  famille  y  sont  dé- 
posées sous  l'autel.  Dans  la  sohtude  de  ce  lieu  re- 
tiré, on  est  tout  entier  au  recueillement  et  à  la 
prière. 

Des  vitraux  d'un  beau  style,  quatorzième  siècle, 
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arfistement  peints  et  composés,  éclairent  ce  pieux 
édifice.  Celui  du  centre  représente  une  admirable 
peinture  de  la  Vierge  Marie,  tenant  son  divin  enfant 
dans  ses  bras  ;  un  ange,  l'ange  des  bonnes  mères,  lui 
présente  et  lui  fait  hommage,  au  nom  du  Fils  recon- 
naissant, de  la  chapelle,  qu'il  met  sous  sa  protection 
immortelle. 

Sur  les  deux  vitraux  à  côté,  on  voit,  dans  celui  de 
droite,  le  portrait  du  puissant  orateur  de  la  chaire 
chrétienne,  du  grand  Bossuet. 

Sur  le  vitrail  de  gauche  est  le  portrait  médaillon  de 
l'humble  religieuse  dont  le  nom  était  sœur  Marthe  ; 
des  anges  présentent  les  deux  médaillons  à  la  Reine 
du  ciel. 

M.  l'abbé  Bossuet  a  voulu,  par  vénération  pour 
la  vertu  de  la  sœur  Marthe,  et  par  amitié  pour  sa 
famille,  la  placer  en  regard  de  ce  vertueux  évêque, 
de  ce  courageux  défenseur  de  l'Église,  le  plus  ferme 
appui  du  dogme  chrétien  et  de  la  morale. 

Quel  rapprochement  inattendu  !  La  rehgion  seule 
pouvait  opérer  ce  prodige,  et  réunir  ces  deux  incar- 
nations extrêmes  de  l'éloquence  et  de  la  charité, 
images  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  de  la 
grandeur  biblique  et  de  la  douceur  pénétrante  de 
l'Évangile. 
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D'un  côté,  c'est  le  grand  orateur  du  grand  siècle 
de  Louis  XIV,  c'est  la  parole  majestueuse  des  pro- 
phètes, le  génie  de  l'éloquence  chrétienne;  de  l'autre 
côté,  c'est  l'humble  servante  du  Seigneur,  la  douce 
parole  de  l'Evangile  en  action,  le  génie  de  la  charité. 

Deux  marbres  commémoratifs  sont  placés,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  l'autel  :  le  premier  est 
élevé  à  la  mémoire  de  madame  veuve  Bossuet  et  de 
madame  la  baronne  de  Vellefrey,  son  amie  ;  celui 
de  gauche  est  le  cénotaphe  de  la  vénérable  sœur 
Marthe. 

M.  l'abbé  Bossuet,  de  concert  avec  la  famille  de 
la  sainte  religieuse,  a  voulu  honorer  sa  mémoire, 
et  lui  consacrer  ce  souvenir,  qui  rappelle  sa  vie  de 
bonnes  actions,  sa  vertu  toute  chrétienne,  et  les 
récompenses  qui  sont  venues  couronner  ses  derniers 
jours. 
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Sur  ce  cénotaphe  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

A  LA  MÉMOIRE 
DE  SŒUR  MARTHE,  anne  biget, 

RELIGIEUSE   DE   LA   VISITATION   DE    SAINTE   MARIE, 

NÉE    A    TORRAISE,    DOUBS,     LE    27    OCTOBRE    1749, 

DÉCÉDÉE   LE   29   MARS    1824,    A   BESANÇON, 

OU,  PENDANT  50  ANS,  ELLE  SE  DÉVOUA 

AU  SOULAGEMENT  DES  PAUVRES, 

DES   MALADES,   DES   BLESSÉS   ET  DES   PRISONNIERS. 

BESANÇON  HONORE  SON  COURAGE  ET  SA  VERTU. 

NAPOLÉON  RÉCOMPENSE  SON  DÉVOUEMENT. 

ELLE   REÇOIT   DES  DÉCORATIONS  D'HONNEUR   DU   ROI 

LOUIS  XVIII,  ET  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

LES   SOUVERAINS   DE   PRUSSE,    d'auTRICHE   ET   DE   RUSSIE 

LA  DÉCORENT  DE  MÉDAILLES  d'oR  POUR  LES  SOINS 

qu'elle    donna     a     leurs    soldats    PRISONNIERS. 

Au-dessous  de  cette  inscription,  les  deux  lignes 
suivantes  ont  été  gravées  selon  le  désir  de  M.  l'abbé 
Bossuet  : 

«  Hommage  de  madame  BriancJion,  nièce  de  la 
0  sœur  Marthe,  et  de  son  mari,  architecte  de  cette 
«  chapelle  (1).  » 

{l)Nous  devons  dire,  pour  l'exactitude  du  fait,  au  sujet  du 
titre  d'architecte  qui  nous  est  donné  ici,  que  M.  l'ablié  Bossuet 
a  donné  les  idées,  indiqué  la  forme  et  le  style  de  sa  charmante 
construction,  et  de  l'élégante  chapelle  qui  en  fait  partie,  avec 
tant  de  clarté  et  une  si  juste  précision,  que  l'architecte  n'a  eu 
qu'à  faire  les  dessins,  et  à  donner  les  détails  d'exécution. 

Nous  devons  dire  auss.i  que  M.  Victor  Brianchon.  ingénieur  des 
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Il  a  paru  indispensable  de  figurer  les  décorations 
dont  la  sœur  Marthe  a  été  honorée  ;  elles  sont  peintes 
sur  le  marbre.  Rappeler  aux'yeux  les  récompenses 
qu'elle  a  reçues,  c'est  rappeler  sa  vertueuse  cha- 
rité. 

Au-dessus  des  décorations  est  sa  croix  d'argent  de 
religieuse. 

Placer  la  croix  au  sommet  du  cénotaphe,  au-des- 
sus du  signe  des  récompenses,  c'est  dire  que  la  reli- 
gion en  est  le  principe,  et  que  les  œuvres  de  bien- 
faisance qu'elles  représentent  avaient  été  dictées  par 
l'esprit  de  l'Évangile. 

Par  opposition  aux  pompeuses  décorations  des 
rois,  le  lierre  agreste  et  sombre,  l'humble  lierre,  ami 
des  chaumières  et  des  tombeaux,  encadre  le  marbre 
funéraire. 

Souvenir  des  premiers  jours  de  la  simple  villa- 
geoise, comme  il  décorait  la  modeste  demeure  de 
ses  pères,  celle  qui  la  vit  naître,  il  devait  orner  le 
cénotaphe  de  la  bienfaisante  religieuse,  et  couronner 
ses  derniers  jours. 

C'est  en  même  temps  l'emblème  de  la  sainte  ami- 
ponts  et  chaussées,  dont  le  nom  n'a  pu  être  gravé,  s'est  associé 
do  sentiment,  et  a  contribué  à  cet  hommage  rendu  k  la  sainte 
religieuse,  sa  grand'tante. 
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lié  qu'elle  portait  à  toutes  les  infortunes,  et  de  celle 
qui  la  suit  au  delà  du  tombeau. 

Tel  est  le  cénotaphe  élevé  à  la  mémoire  de  la 
sœur  Marthe,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  des 
Bois.  La  piété  filiale  a  fait  élever  la  chapelle, 
un  pieux  respect  pour  l'héroïne  de  la  charité,  une 
sainte  vénération  pour  la  vertu  a  fait  dresser  le  cé- 
notaphe. 

Si,  du  séjour  des  justes,  du  sein  de  la  béatitude 
céleste,  tes  yeux  s'abaissent  vers  la  terre,  puisses-tu, 
ô  bienfaitrice  des  pauvres,  sourire  à  ce  souvenir  de  ta 
famille,  à  cet  hommage  qu'elle  a  pu  rendre  à  ta  sainte 
charité,  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  d'un 
ministre  du  Seigneur,  dont  le  nom  a  tant  d'éclat 
dans  l'Église  ! 

Nous  l'avons  dit,  la  chapelle  de  M.  l'abbé  Bossuet 
est  située  à  l'extrémité  du  bois  de  Boulogne  sur  l'a- 
venue de  Madrid;  elle  fait  partie  d'une  charmante 
habitation  et  n'a  rien  d'apparent. 

Voici  ce  qu'un  auteur  en  a  dit  dans  le  Magasin 
des  familles  (1)  :  «  Ce  n'est  point  une  église  somp- 
«  tueuse,  ayant  des  voûtes  en  pierre  sculptée  en  re- 
«  lief,  et  des  arcades  dorées,  c'est  une  petite  cha- 

(1)  Madame  la  vicomtesse  de  Renneville,  janvier  1852. 
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«  pelle  simple,  quoique  élégante  et  enfouie,  pour 
't  ainsi  dire,  au  milieu  d'un  bouquet  de  verdure. 

«  Vous  n'entendrez  jamais  la  cloche  argentine 
«  appeler  les  fidèles  à  la  prière,  ni  tinter  YAngehis 
«  et  les  Matines,  et  vous  passerez  souvent  près  d'elle 
«  sans  savoir  qu'elle  existe. 

«  En  vain  vous  chercherez  son  petit  clocher,  dé- 
«  coupé  comme  la  guipure,  ou  la  coupole  gracieuse 
^(  de  son  dôme  arrondi,  vous  ne  trouverez  rien  ; 
«  Notre-Dame  des  Bois  se  cache. 

«  Mais  quand  vous  pénétrerez  dans  son  sanctuaire, 
«  vous  éprouverez  une  émotion  presque  religieuse...  » 

Si  Notre-Dame  des  Bois  se  cache,  nous  devons 
dire  que  l'habitation  qui  la  renferme  est  reconnais- 
sable  à  son  style  Louis  XIII,  brique  et  pierre,  son 
toit  élevé,  en  ardoise,  et  à  la  tour  octogone,  créne- 
lée, qui  contient  l'escalier. 

On  peut  dire  encore  qu'elle  est  entourée  de  sou- 
venirs ;  elle  est  sur  la  même  ligne  que  Madrid  et 
Bagatelle;  l'un  la  précède,  l'autre  la  suit  immédiate- 
ment. 

Madrid  n'a  plus  que  l'emplacement  du  château 
que  le  roi  chevalier  fit  bâtir  en  1529,  après  son  re- 
tour d'Espagne.  Ce  château  de  style  renaissance, 
que  termina  Philibert  Delorme,  sur  le  front  duquel 
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brillaient  les  émaux  de  Bernard  de  Palissy,  a  tota- 
lement disparu.  Là  François  P'"  cherchait  loin  de  sa 
cour,  dans  le  plaisir  et  le  culte  des  beaux-arts,  l'ou- 
bU  de  sa  longue  et  douloureuse  captivité,  l'oubU 
de  Madrid;  mais  par  une  bizarre  ironie  du  sort, 
ce  nom  qu'il  voulait  fuir,  s'était  imposé  au  château, 
et  resta  attaché  au  sol  qui  le  portait  (1). 

Le  château  de  Bagatelle  a  résisté  aux  révolutions  ; 
charmant  séjour,  ombragé  de  hauts  platanes,  cor- 
beille d'ombre,  de  fleurs  et  de  verdure,  fohe  toute 
française,  c'est  aujourd'hui  la  propriété  d'un  Anglais, 
de  lord  Hérefort,  qui  l'a  étendue  et  embellie. 

La  Seine  est  tout  près  de  Notre-Dame  des  Bois  ; 
au  couchant,  et  sur  la  rive  opposée,  s'élève  le  mont 
Valérien,  entouré  de  glacis  et  de  remparts.  C'est  un 
autre  souvenir  des  temps  passés,  un  autre  exemple 
des  vicissitudes  humaines.  Là  vivaient,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  des  solitaires,  de  tranquilles  ermites, 
voués  au  silence,  à  la  prière,  et  au  culte  du  Calvaire; 
c'est  aujourd'hui  une  forteresse  bruyante,  où  le 
tambour   a  remplacé   la  cloche  matinale,  où  quel- 


(1)  Son  premier  nom  élait  :  Château  du  bois  de  Boulogne;  puis 
Château  des  Fayences,  à  cause  des  ouvrages  de  Bernard  de  Pa- 
lissy. On  en  voit  un  dessin  dan?  VUistoirc  des  environs  de  Paris. 
par  Dulaure,  182j. 
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quefois  le  canon  réveille  tous  les  échos  de  la  mon- 
tagne. 

Ainsi  les  hautes  montagnes  des  bords  du  Doubs 
retentissaient  au  bruit  de  l'airain  tonnant  de  la  ci- 
tadelle de  Besançon,  quand  la  sœur  Marthe  allait 
relever  les  blessés  sous  le  feu  meurtrier  de  l'en- 
nemi. 

Les  Francs-Comtois  sauront  maintenant  où  trou- 
ver un  souvenir  de  leur  digne  compatriote,  les  an- 
ciens militaires,  de  leur  courageuse  bienfaitrice.  La 
cliapelle  de  M.  l'abbé  Bossuet  est  ouverte  libérale- 
ment à  tous  les  pieux  visiteurs. 


ÉPILOGUE. 


Notre  récit  est  terminé.  Avons-nous  complété 
notre  œuvre?  avons-nous  fait  connaître  toutes  les 
courageuses  et  saintes  actions  de  la  charitable  sœur  ? 
Hélas!  non.  — Beaucoup  de  faits  nous  ont  échappé, 
d'autres,  tableaux  trop  sombres,  ne  pourraient  être 
présentés,  nous  avons  dû  les  omettre.  Il  faut  le  re- 
dire, il  est  impossible  de  connaître  toute  l'étendue 
de  cette  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Combien 
de  fois  on  nous  l'a  dit!  combien  de  fois,  ceux  qui 
ont  pu  la  bien  connaître  nous  ont-ils  répété  :  «  Ja- 
«  mais  on  ne  connaîtra  tout  le  bien  qu'a  fait  la  sœur 
«  Marthe  :  tout  ce  qu'on  a  dit,  tout  ce  qu'on  pourra 
«  dire  de  sa  courageuse  charité,  sera  toujours  au- 
«  dessous  de  la  vérité.  Non,  jamais,  on  ne  saura  et 
«  l'on  ne  pourrait  croire  jusqu'où  elle  poussait  sa 
«  divine  commisération  pour  le  malheur...  Elle  avait 
«  au  plus  haut  point  le  sens  moral,  le  profond  sen- 
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«  timent  du  bien  et  du  devoir,  mais  encore  elle  joi- 
«  gnait  à  la  courageuse  sensibilité  de  la  femme  le 
«  sang-froid,  la  force  d'àme,  l'énergie  de  l'homme  : 
«  quel  que  lut  l'obstacle  à  surmonter,  le  dégoût, 
«  l'horreur  à  vaincre,  le  danger  à  braver  pour  accom- 
<(  plir  une  bonne  œuvre,  elle  ne  s'en  troublait  point, 
«  on  la  trouvait  la  même  dans  son  dévouement.  » 

Pourquoi  ces  impossibilités?  c'est  qu'il  y  a  des 
dévouements  que  l'on  ne  peut  expliquer,  une  force 
d'àme  que  l'on  ne  peut  comprendre  dans  une  femme, 
des  sacrifices  si  grands,  si  pénibles  qu'il  faut  les 
taire  pour  ne  pas  affliger  la  pensée  ;  des  tableaux  si 
sublimes  d'un  côté,  si  désolants  de  l'autre,  qu'on  ne 
peut  même  les  voiler,  il  faut  en  déchirer  les  pages  ; 
nous  l'avons  fait.  La  plupart  de  nos  récits  sont  déjà 
bien  tristes.  Quoi  !  toujours  le  tableau  de  la  guerre 
et  de  ses  misères  ;  des  blessés,  des  prisonniers,  la 
disette,  la  faim,  la  maladie,  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons ;  un  combat  incessant  contre  tous  les  fléaux 
qui  désolent  l'humanité  !  Le  cœur  ne  peut  que  se  fa- 
tiguer et  soufï'rir  de  ces  sombres  images  ;  heureux 
s'il  se  soulage  et  se  repose  en  songeant  au  dévoue- 
ment de  la  vertueuse  sœur,  en  la  voyant  lutter  contre 
toutes  ces  misères,  et  répandre  le  baume  de  sa  cha- 
rité sur  toutes  ces  douleurs  ! 
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«  La  lutte  courageuse  de  l'homme  contre  l'adver- 
V.  site,  dit  le  poëte  anglais  Young,  est  un  spectacle 
«  digne  des  regards  de  la  terre  et  du  ciel.  »  Con- 
fions-nous dans  cette  pensée,  plaçons-y  notre  espé- 
rance. Puisse  le  ciel  nous  être  propice!  puisse  la 
terre  accueillir  notre  récit,  et  puisse  l'exemple  de  la 
généreuse  sœur  Marthe  ouvrir  la  carrière  à  de  nou- 
veaux bienfaiteurs  de  l'humanité  ! 


FIN. 


EXPLICATION 

DES  MÉDAILLES  ET  DÉCORATIONS 


ACCORDEES 


A  LA  SOEUR  MARTHE. 


1°  Une  médaille  en  argent,  de  40  millimètres,  portant  sur 
la  face  une  couronne  de  chêne  avec  ces  mots  :  Hommage  a 
LA  Vertu.  Au  revers  :  la  Société  libre  d'Agricllture, 
Commerce  et  Arts  du  département  du  Doues. 

2°  Une  décoration  du  Lis,  en  brillants,  donnée  par 
S.  A.  Royale,  Monsieur,  comte  d'Artois  (1). 

3°  Une  croix,  donnée  par  le  ministre  de  la  guerre  comme 
un  gage  de  la  reconnaissance  des  militaires  auxquels  elle  a 
donné  ses  soins  ;  elle  est  à  quatre  branches  en  argent,  en- 
châssées de  pierres  brillantes,  rougeâtres,  avec  quatre  fleurs 
de  lis  entre  les  branches.  Dans  le  champ,  sur  un  fond  émaillé 
de  blanc,  on  lit  ces  mots  :  Honneur  a  la  Vertu.  Au  revers, 
dans  le  champ,  sur  un  même  fond  émaillé  de  blanc  :  le  Mi- 
nistre DE  LA  GUERRE  A  SŒUR  Marthe.  Kubau  de  soie  noire 
moirée. 

Cette  décoration  parait  être  celle  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 

(1)  Voir  le  Journal  générât  de  France  du  21  octobre  1815. 

20 


306  EXPLICATION    DES    MÉDAILLES,    ETC. 

chel.  Nous  possédons  une  petite  gravure  de  1814^  où  l'on  a 
représenté  le  roi  Louis  XVIIl  donnant  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel à  la  sœur  Marthe,  en  présence  des  souverains  alliés, 
avec  cette  légende  : 

«  Il  appartient  aux  rois  d'honorer  la  vertu.  » 

A"  Une  médaille  en  or,  de  42  millimètres,  donnée  par  le 
roi  de  Prusse,  portant  sur  la  face  l'effigie  de  ce  souverain, 
avec  cette  légende  :  Friedr.  Wilhem  III,  Kœnig  von  Prus- 
sen.  (Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse.)  Au  revers,  sur 
un  socle,  un  trophée  de  drapeaux,  de  lauriers,  un  livre, 
une  épée  reposant  sur  une  ruche  d'abeilles;  l'aigle  de 
Prusse,  tenant  une  couronne  dans  ses  serres,  plane  au- 
dessus.  La  légende  porte  :  Den  Tremn  Schutz  und  Liebe. 
(Amour  et  protection  aux  fidèles.)  Exergue  :  Huldigung, 
1798.  (Hommage.)  Ruban  orangé  avec  liséré  noir  et  blanc. 

5°  Une  médaille  en  or,  de  49  millimètres,  donnée  par 
l'empereur  d'Auriche,  portant  sur  la  face  l'effigie  de  ce  sou- 
verain, avec  cette  légende  :  Franciscus,  Austriœ  imperator. 
(François,  empereur  d'Autriche.)  Au  revers  :  un  temple 
d'ordre  dorique,  dédié  à  l'Honneur;  au  milieu  sont  les 
armes  d'Autriche  ;  dans  le  fronton,  une  couronne  de  lau- 
riers et  des  palmes  ;  sur  la  frise,  le  mot  :  Honori.  La  légende 
porte  :  Austria  ad  Imperii  dignitatem  evecta.  (L'Autriche 
élevée  à  la  dignité  d'Empire.)  Ruban  et  rosette  couleur 
de  feu. 

6°  Une  médaille  en  or,  de  51  millimètres,  donnée  par 
l'empereur  de  Russie,  f)ortantsur  laface  l'effigie  d'Alexandre, 
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avec  une  légende  en  caractères  russes,  dont  la  traduction 
sera,  en  expliquant  deux  lettres  monogrammes  :  Alexanche 
premier,  empereur  de  toutes  les  Ru&sies,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Au  revers  :  une  couronne  de  lauriers,  et,  dans  le  champ, 
un  seul  mot  en  lettres  russes  majeures,  que  Ton  doit  tra- 
duire par  ces  mots  :  Pour  la  cordialité.  Grand  ruban  couleur 
de  feu,  en  sautoir. 

Les  journaux  de  l'époque  ont  mentionné  aussi  le  don 
que  fit  madame  la  duchesse  d'Angoulême  à  la  sœur 
Marthe  d'un  médaillon  en  or,  contenant  le  portrait  du  roi 
Louis  XVItl  (l).  Elle  reçut  aussi,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  une  médaille  en  or, 
frappée  à  l'occasion  du  mariage  de  son  fds. 

Les  journaux  ont  aussi  parlé  d'une  croix  qui  aurait  été 
donnée  par  le  roi  d'Espagne  à  la  sœur  Marthe.  C  est  une 
erreur  :  ce  souverain  ne  lui  a  donné  aucune  marque  de  gra- 
titude, aucun  souvenir  des  soins  qu'elle  a  prodigués  aux 
prisonniers  espagnols  détenus  à  Besançon.  M.  de  Jouy  en 
fait  la  remarque  dans  son  Ermite  en  province,  déjà  cité.  On 
doit,  nous  le  pensons,  attribuer  cet  oubli,  si  contraire  à  la 
générosité  espagnole,  aux  luttes  anarchiques  qui  désolèrent 
si  longtemps  l'Espagne. 

Nous  avons  dit,  chapitre  XII,  que  les  prisonniers  espa- 
gnols acquittèrent  eux-mêmes  ce  devoir  de  reconnaissance, 
et  voulurent,  en  quittant  Besançon,  laisser  à  la  sœur  Marthe 
le  seul  bien  que  la  fortune  leur  eût  laissé,  un  petit  Christ 
(l'argent,  qu'elle  ne  put  refuser  à  leurs  larmes  et  à  leurs 
instantes  prières. 

(1)  Voir  \e  Journal  général  de  France  du  21  octobre  1815. 
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7o  La  sœur  Marthe  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  porter  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  mais  ce  noble  insigne  du 
courage  a  été  accordé  à  sa  mémoire,  et  décore  son  tom- 
beau. Cette  grande  distinction,  qui  eût  fait  battre  son  géné- 
reux cœur  et  consolé  sa  vieillesse,  avait  été  demandée  pour 
elle  par  les  généraux  commandant  à  Besançon,  et  accordée 
par  l'empereur.  L'invasion  de  la  France  en  1814  et  1815 
ne  permit  pas  qu'elle  en  reçût  le  brevet.  Ce  fut  sa  terre  pro- 
mise. Elle  ne  fit  aucune  réclamation,  et  se  soumit  avec  hu- 
milité à  la  Providence  qui  la  lui  refusait. 

Par  un  juste  retour  sur  le  passé,  l'empereur  Napoléon  III 
a  reconnu,  dans  son  décret  du  28  février  1852,  que  la  sœur 
Marthe  avait  été  glorieusement  décorée  par  l'empereur.  Ah  ! 
digne  et  sainte  femme  !  pouvait-on  rendre  un  plus  bel  hom- 
mage à  vos  vertus,  à  votre  courage,  à  votre  charitable  dé- 
vouement, que  ce  rappel  glorieux,  ce  beau  souvenir,  après 
trente  ans  que  la  mort  inexorable  vous  a  enlevée  à  la  terre? 
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N°    i  .    ATTESTATION    DU   PRÉFET. 

Le  préfet  du  département  du  Doubs  atteste  que  les 
services  importants  rendus  dans  les  hospices  de  cette  ville 
par  Anne  Biget,  dite  sœur  Marthe,  lui  ont  attiré  l'estime  mé- 
ritée de  toutes  les  personnes  honnêtes,  et  que  l'état  de  dé- 
tresse où  elle  se  trouve  maintenant,,  par  suite  de  son  dévoue- 
ment sans  réserve,  mérite  la  bienveillance  particulière  de 
l'autorité  supérieure. 

En  la  préfecture,  à  Besançon,  le  9  prairial  an  II. 

Signé  :  J.  DEBRY. 

N"   2.    —    ATTESTATION    DU    COMMISSAIRE   ORDONNATEUR. 

Le  commissaire  ordonnateur  de  la  6*  division  militaire, 
ayant  pris  connaissance  de  la  présente  demande ,  croit 
devoir  attester  en  faveur  de  la  sœur  Marthe,  qui  l'a  formée, 
qu'elle  est  bien  digne  de  la  bienveillance  du  gouvernement, 
par  tous  les  actes  de  charité,  d'humanité  et  de  bienfaisance 
dont  elle  n'a  cessé  de  combler  les  militaires  malades  dans 
les  hôpitaux  de  la  place  ;  jour  et  nuit  elle  s'est  dévouée  à 
leur  soulagement,  et  n'a  cessé  de  quêter,  dans  les  moments 
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de  disette,  des  secours  en  linges  à  pansements ,  riz,  vin, 
eau-de-vie,  et  en  tous  genres,  observant  qu'elle  n'a  intéressé 
la  charité  des  citoyens  qu'après  s'être  dépouillée  elle-même 
en  leur  faveur  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  Elle  est  bien 
digne  de  la  pension  qu'elle  sollicite;  c'est  maintenant  sa 
seule  ressource  pour  subsister. 

Besançon,  le  6  prairial. 

Sisné:  LIAUTEY. 


N"    3.    —   ATTESTATION    DU    GÉNÉRAL   MÉNARD. 

Je  répète  avec  plaisir  ce  que  j'ai  toujours  dit  en  faveur 
d'Anne  Biget,  dite  sœur  Marthe  ;  cette  femme,  respectable 
par  son  âge,  plus  encore  par  ses  vertus,  et  qui  ne  peut  avoir 
pour  ennemis  que  les  ennemis  des  défenseurs  de  la  patrie, 
a,  dans  tous  les  temps,  été  la  ressource,  la  consolation  et  la 
garde  fidèle  des  militaires  malades;  plus  ils  étaient  mutilés, 
plus  sa  généreuse  sollicitude  était  grande  :  veilles,  fatigues, 
emploi  de  ses  moyens  pécuniaires,  rien  ne  lui  a  coûté  ; 
linges,  vêtements,  argenterie,  tout  ce  qui  lui  appartenait,  en 
un  mot,  a  été  vendu,  sacrifié  par  elle  pour  le  soulagement 
des  soldats  blessés,  qui  la  vénèrent  à  juste  titre  comme 
leur  mère. 

Elle  ne  doit  l'honorable  misère  qui  la  poursuit  qu'à  son 
humanité,  et,  en  sollicitant  aujourd'hui  l'arriéré  et  la  liqui- 
dation de  sa  pension,  sa  juste  demande  est  d'autant  plus 
digne  d'être  accueillie  qu'elle  n'a  pas  seulement  pour  but 
d'adoucir  sa  pénible  existence,  mais  encore  de  pouvoir  pro- 
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longer,  par  de  nouveaux  bienfaits,  celle  des  militaires  nia- 
lades  et  infortunés. 

Le  général  divisionnaire,  commandant  la  6«  division 
militaire. 

Signé  :  MÉNARD. 


N°    4.    ATTESTATION    DU    GÉNÉRAL    BOUSSARD. 

Je  réunis  ma  recommandation  à  celles  ci-dessus  du  com- 
missaire ordonnateur,  et,  ci-contre,  du  général  de  division 
Ménard  ;  j'y  ajouterai  même  que  c'est  aux  soins  précieux  de 
la  respectable  sœur  Marthe  que  je  suis  en  grande  partie 
redevable  de  n'avoir  pas  succombé  aux  suites  du  malheu- 
reux et  cruel  accident  dont  j'ai  failli  être  la  victime  il  y  a 
quatre  mois. 

Le  général  de  brigade,  commandant  par  intérim  le 
département  de  la  Haute-Saône, 

Signé  :  BOUSSARD. 


N"    S.    —    ATTESTATION  DU    GÉNÉRAL   DORAISON. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  à  la  justice  du  ministre, 
la  légitime  demande  de  la  sœur  Marthe,  dont  les  longs  et 
excellents  services  dans  les  hôpitaux  militaires  méritent  la 
reconnaissance  des  troupes  et  la  considération  particulière 
du  gouvernement. 

Le  général,  commandant  d'armes, 
Signé  :  G.  F.  DORAISON. 
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N°  5  bis.  —  Les  apostilles  ci-dessus  prouvent  assez  en  fa- 
veur de  la  réclamante,  et  je  sollicite  la  prompte  expédition 
de  l'objet  sollicité. 

Besançon,  le  8  prairial  an  II. 

Le  général  de  brigade,  commandant  le  département 
du  Doubs, 

Signé  :  BAVILLE. 

N"  6.  ATTESTATION  DES  MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS. 

Nous,  soussignés,  certifions  que  la  citoyenne  Anne  Biget, 
dite  sœur  Marthe,  a,  depuis  que  nous  sommes  attachés  à 
l'hôpital  militaire  de  Besançon,  constamment  prodigué  ses 
soins  aux  militaires  reçus  audit  hôpital;  que,  toujours  et 
sans  distinction,  elle  a  donné  la  même  attention  à  tous; 
que,  dans  des  temps  difficiles,  elle  nous  a  été  d'une  très- 
grande  ressource  pour  nous  procurer  des  objets  rares, 
même  du  linge;  que,  quand  elle  a  apporté  du  vin  à  quel- 
ques malades  ou  blessés,  c'est  à  notre  invitation,  lorsque  le 
vin  de  l'hôpital,  toujours  d'une  qualité  médiocre,  devenait 
insuffisant.  Nous  ne  pouvons  assez  donner  d'éloges  à  la 
sœur  Marthe  pour  son  zèle,  son  humanité  et  son  désinté- 
ressement. 

Besançon,  le  20  frimaire  an  IX. 

Ont  signé  :  FERRAND,  THOMASSIN,  CHEDIEU, 
CURIE,  GOUVION,  médecin;  LONGCHAMP, 
BARTHÉLÉMY,  ROBERT,  médecin,  et VERNAT. 

Vu  et  confirmé  le  contenu  au  présent  par  moi,  soussigné, 
commissaire  des  guerres. 

Signé:  PÉNOTET. 
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N"   7. 

LA  SOCIÉTÉ  LIBRE 

D'AGRICULTURE,  COMMERCE  ET  ARTS  DU  DÉPARTEMENT 

UU    DOUBS 

A  LA  CITOYENNE  ANNE-MARTHE  BIGET. 

Citoyenne, 

Votre  zèle  pour  le  soulagement  des  malheureux  était 
connu  depuis  longtemps  en  cette  commune  ;  mais  il  s'est 
développé  avec  une  nouvelle  activité  dans  une  de  ces  cir- 
constances qu'il  n'appartient  de  saisir  qu'aux  amis  de  la  pa- 
trie et  de  l'humanité. 

Le  fléau  d'une  guerre  meurtrière  (qui  heureusement  n'est 
plus)  pesait  encore  sur  la  France  :  une  foule  de  guerriers 
blessés,  mutilés  dans  les  combats,  avaient  été  transportés 
du  champ  de  bataille  jusqu'en  cette  commune,  et  bientôt 
dans  nos  hospices,  où  ils  étaient  entassés ,  les  bras  ordi- 
naires et  les  secours,  quoique  multipliés,  se  trouvèrent  in- 
suffisants pour  répondre  aux  besoins  de  tous. 

A  peine  instruite  de  ce  dénùment  pénible  de  nos  hôpi- 
taux, vous  n'avez  pu  modérer  les  élans  de  votre  zèle;  vous 
êtes  accourue  au  milieu  de  ces  braves,  que  tourmentait  la 
douleur,  et  tout  ce  que  l'humanité,  la  bienfaisance  ont  pu 
vous  inspirer  pour  leur  soulagement,  soins  assidus,  veilles 
prolongées,  pansements  ménagés  avec  précaution,  consola- 
tions aff'ectueuses,  démarches  multipliées  dans  les  maisons 
de  l'homme  aisé,  afin  d'intéresser  sa  bienveillance,  secours 
même  tirés  de  votre  propre  bourse  dans  des  moments  près- 


314  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

sants,  vous  avez  tout  fait,  tout  entrepris,  tout  exécuté  en 
faveur  de  nos  défenseurs  malades. 

Tant  de  dévouement,  de  courage,  de  générosité  ne  de- 
vaient point  rester  inconnus;  signalés  par  tous  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins,  ils  ont  mérité,  recueilli  partout  le  tribut 
d'éloges  qui  leur  était  dû,  et  c'est  avec  le  plus  vif  attendris- 
sement que  le  récit  de  tous  ces  faits  a  été  entendu,  répété 
parmi  nous.  La  Société,  heureuse  d'avoir  encore  à  distri- 
buer pour  l'an  VIII,  une  des  couronnes  destinées  à  la  bien- 
faisance, a  voté  à  l'unanimité,  dans  la  séance  du  V  germinal 
dernier,  de  vous  la  décerner;  mais  elle  vous  prie,  en  accep- 
tant la  médaille  qu'elle  nous  charge  de  vous  adresser,  de 
considérer  en  elle,  non  une  récompense,  il  n'en  est  point  à 
notre  disposition  pour  tant  de  vertus,  mais  un  faible  témoi- 
gnage de  tous  les  sentiments  d'estime,  d'attachement  et  de 
considération  que  vous  lui  avez  inspirés. 

An  IX,  26  floréal. 

Signé  :  MILLOT,  président  ;  COTTE,  secrétaire. 


N°  8.  LETTRE  ÉCRITE  AU  GÉNÉRAL  MÉNARD. 

Au  nom  de  tous  les  militaires  malades  et  blessés  de  l'hâpital 
militaire  de  Besançon. 

Citoyen  général. 

Comme  nous  sommes  assurés  d'aller  à  l'hôpital  civil, 
nous  avons  la  plus  grande  appréhension  que  notre  bonne 
sœur  Marthe,  notre  mère,  qui  ne  cesse  de  nous  rendre  les 
plus  grands  services  qui  sont  en  son  pouvoir,  elle  nous  sou- 
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lage,  elle  nous  console,  nous  perdrions  un  grand  soutien  si 
cette  bonne  sœur  nous  abandonnait  à  notre  changement, 
nous  vous  prions  tous  en  grâce,  citoyen  général,  de  nous  la 
conserver;  comme  vous  avez  toujours  eu  tant  de  bontés 
pour  nous,  et  de  nous  avoir  accordé  la  sortie,  et  avez  tou- 
jours donné  la  satisfaction  à  vos  enfants  d'assister  à  toutes 
les  fêtes  de  la  république,  nous  espérons  que  votre  pouvoir 
nous  la  conservera,  et  qui  pourra  rendre  de  grands  services 
par  son  expérience  que  nous  avons  appris  à  connaître  dans 
différents  hôpitaux,  du  matin  à  la  nuit;  nous  Faimons,  l'es- 
timons, la  respectons  et  la  regardons  comme  notre  véritable 
mère;  elle  est  bien  en  état  de  nous  gouverner,  elle  nous 
prouve  tout  son  bon  cœur  par  les  soulagements  qu'elle  nous 
procure,  sans  avoir  jamais  rien  exigé  de  nous,  ni  de  la  ré- 
publique,' à  ce  que  nous  avons  appris  dans  les  hôpitaux  que 
nous  avons  fréquentés  ;  nous  attendons  que  vous  nous  ferez 
la  grâce,  et  nous  donnerez  la  consolation  de  nous  conserver 
notre  bonne  sœur  et  mère. 

Vous  obligerez  infiniment  vos  enfants,  qui  ne  cesseront 
d'être  avec  toute  l'obéissance  qui  vous  est  due,  et  qui  ont 
l'honneur  de  vous  présenter  leur  respect,  citoyen  général. 

De  l'hôpital  militaire  de  Besançon,  le  19  fiimaire  an  X. 

Signé  :  DELARUE,  COTY,  LAFOSSE,  MILLERET, 
GAY,  LARUE,  JOHME,  NIKOTTA. 

Pour  légalisation  des  signatures  ci-dessus. 
Signé  :  PENOTET, 

Commissaire  des  j;ufi''''fis. 
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N"  9. 
Au  quartier  général,  à  Besançon,  le  21  frimaire  an  X. 

Ménardj  général  de  division,  commandant  la  6^  division  militaire, 
aux  militaires  malades  et  blessés  à  l'hôpital  de  Besançon. 

Mes  bons  amis. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19  courant,  par  laquelle  vous 
réclamez  avec  Justice  pour  que  la  sœur  Marthe  vous  suive 
à  l'hôpital  civil^  où  vous  devez  être  transférés  au  1*''  ni- 
vôse, d'après  les  nouvelles  dispositions  du  gouvernement; 
comme  l'administration  des  hôpitaux  regarde  le  citoyen 
préfet  du  département  du  Doubs,  je  lui  ai  fait  passer  votre 
lettre,  avec  prière  de  prendre  votre  demande  en  considé- 
ration, et  je  ne  doute  pas  qu'il  vous  donne  la  satisfaction  que 
vous  désirez. 

Vous  ne  feriez  pas  mal  de  lui  écrire  directement  à  ce 
sujet. 

Signé  :  MÉNARD. 


N"  10.  —  RÉPONSE  DU  PRÉFET. 

Besançon,  le  22  frimaire  an  X, 

Le  préfet  du  déparlement  du  Doubs,  au  citoyen  Ménard,  ijénéral 
de  division,  commandant  la  6e  division  militaire. 

Citoyen  général. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  21  de  ce  mois,  par  laquelle  vous 
me  transmettez  la  demande  formée  par  les  militaires  ma- 
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lades  et  blessés  de  l'hôpital  militaire  de  cette  commune  en 
faveur  de  la  citoyenne  dite  sœur  Marthe. 

J'ai  transmis  cette  demande  aux  membres  de  la  commis- 
sion administrative  de  l'hospice  civil,  en  l'invitant  à  déférer 
à  la  demande  des  militaires,  si  la  citoyenne  proposée  réunis- 
sait les  qualités  nécessaires  pour  être  admise  au  nombre  des 
hospitalières. 

Salut  et  considération. 

Signé  :  G.  DEBRY. 


Au  quartier  général,  à  Besançon,  le  26  frimaire  an  X. 

Ménard,  général  de  division,  commandant  la  Oe  division  militaire, 
aux  citoyens  administrateurs  de  l'hospice  civil  de  Besançon. 

Citoyens  administrateurs. 

Si  tous  les  malades  en  général  ont  droit  à  l'intérêt  des 
âmes  honnêtes  et  sensibles,  il  est  une  classe  surtout  dont 
les  titres  sont  plus  puissants  encore  :  c'est  celle  des  mili- 
taires blessés  ;  leur  refuser  ce  qu'ils  demandent,  lorsque  leur 
réclamation  est  fondée  sur  la  justice,  ce  serait  démériter  de 
l'humanité,  et  pécher  contre  la  reconnaissance  que  l'on  doit 
à  des  hommes  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  et 
dont  la  situation  est  bien  digne  de  quelques  égards.  C'est 
d'après  la  confiance  que  j'ai  dans  votre  équitable  bienveil- 
lance que  je  me  fais  un  plaisir,  un  devoir  même  de  vous 
recommander  la  sœur  Marthe,  aux  soins  généreux  de  la- 
quelle ces  militaires,  en  majeure  partie,  doivent  leur  exis- 


318  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

terice  actuelle  ;  cette  respectable  femme,  modèle  des  vertus 
religieuses,  et  qu'ils  savent  être  destinée  à  la  salle  des  dé- 
tenus, est  vivement  réclamée  par  eux,  leur  attachement 
reconnaissant  pour  elle  est  tel,  d'après  les  nombreuses  péti- 
tions qu'ils  m'ont  adressées,  que  la  privation  de  ses  obli- 
geants services  ne  pourrait  qu'exciter  parmi  eux  des  mou- 
vements qui  nuiraient  infailliblement  à  leur  santé. 

Veuillez  donc,  citoyens  administrateurs,  avoir  égard  à  la 
demande  que  je  vous  fais  de  cette  femme  pour  soigner  les 
militaires  blessés;  ce  n'est  qu'une  transposition  de  salle,  qui 
sans  doute  vous  paraîtra  facile  ;  en  employant  cette  femme 
vertueuse,  vous  la  récompenserez  moins  que  les  soldats 
eux-mêmes,  pour  le  soulagement  desquels  elle  sacrifie  tout 
ce  qu'elle  possède. 

Je  vous  salue  avec  considération.' 

Signé  :  MENARD. 


Du  23  frimaire  an  X. 

Les  militaires  de  l'hôpital  militaire^  au  citoyen  Jean  de  Dry, 
préfet. 

Citoyen, 

Pardon  de  la  liberté  que  nous  prenons,  connaissant  votre 
bon  cœur  pour  tous  les  malheureux;  nous  sommes  plongés 
dans  la  tristesse  d'avoir  appris  par  nos  chirurgiens  que  l'on 
calomniait  notre  bonne  mère,  et  qu'ils  avaient  envoyé  des 
certificats  qui  prouvaient  son  innocence,  et  le  bon  témoi- 
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gnage  de  sa  conduite;  si  vous  l'aviez  vue  comme  nous, 
citoyen  préfet,  entourée  de  dix-sept  cents  malades,  seule 
de  femme,  aller,  de  salle  en  salle,  nous  rendre  les  services 
les  plus  rebutants;  à  peine  dans  vingt-quatre  heures  nous 
quittait-elle  pour  aller  prendre  sa  nourriture,  pour  nous  don- 
ner tous  ses  moments;  plusieurs  de  nous  peuvent  dire  tenir 
la  vie  d'elle;  consultant  nos  camarades  aux  casernes,  aux 
corps  de  garde,  ils  pourront  vous  dire  ce  que  notre  bonne 
mère  a  fait  pour  eux;  on  dit  que  par  un  zèle  outré  elle  nous 
fait  mourir,  ô  ciel  !  quelle  calomnie  !  une  femme  qui  nous 
connaît  aussi  bien  que  nos  médecins,  qui  nous  aime  comme 
ses  enfants,  voudrait  nous  faire  du  mal,  oh  !  citoyen,  nous 
crions  tous  à  la  calomnie  ;  il  y  a  sans  doute  des  vues  en  la 
calomniant,  peut-être  pour  la  décourager  ou  pour  l'éloigner 
de   nous;  nous  recourons  sur-le-champ  auprès  de  votre 
bonté  pour  nous  la  conserver;  nous  ne  pouvons  pas  vivre 
éloignés  de  notre  bonne  sœur  et  mère  jusqu'à  notre  gué- 
rison;  étant  dans  le  besoin  de  linge,  elle  a  même  pris  les 
draps  et  les  rideaux  de  son  lit  pour  nous  faire  des  bandes. 
Des  quatre  coins  de  la  république  les  militaires  lui  ont  des 
obligations,  et  on  nous  la  calomnie,  quelle  injustice  !  Nous 
espérons  et  nous  attendons  tout  de  votre  bonté,  citoyen 
préfet. 
Nous  avons  l'honneur  d'être  vos  obéissants  serviteurs. 

(Suivent  trente  signatures  légalisées  par  le  commissaire  des 
guerres  Pénotet.) 
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N°    13.    NOUVELLE    ATTESTATION     DES    MÉDECINS 

ET    CHIRURGIENS. 

Je,  soussigné,  ex-chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Besançon,  certifie  que,  depuis  environ  six  ans,  la  ci- 
toyenne Anne  Biget,  dite  sœur  Marthe,  a  montré  un  dévoue- 
ment rare  à  soulager  les  malades  et  blessés  des  hôpitaux  de 
cette  ville,  en  leur  procurant  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, soit  en  linges,  bandes,  compresses,  aliments  légers, 
dans  les  moments  les  plus  difficiles  à  se  les  procurer,  dans 
les  temps  de  pénurie  et  du  besoin;  qu'elle  ne  les  a  pas  dis- 
tribués arbitrairement,  et  qu'elle  ne  donnait  des  choses 
utiles  qu'elle  apportait  qu'à  ceux  des  blessés  ou  malades 
qu'on  lui  désignait,  et  à  la  quantité  qui  leur  convenait,  — 
C'est  ce  que  j'ai  vu  d'elle  avec  reconnaissance  pour  nos  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  et  ce  que  je  certifie  encore  avec 
plaisir  et  justice,  ainsi  que  mes  confrères  et  collègues,  sous- 
signés avec  moi. 

A  Besançon,  le  23  frimaire  an  X. 

Signé  :  MOREL,  RENAUD,  LE  MOREL, 
CHÉDIEU. 

Pour  légalisation  des  signatures  ci-dessus, 
Signé:  PÉNOTET, 

Commissaire  des  guerres. 
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N"    \i.  GENDARMERIE    IMPÉRIALE. 


COMl'AGMfc:    Di:    DODBS. 


Nous,  maréchal  des  logis,  brigadier  et  gendarmes  en  ré- 
sidence à  Besançon,  département  du  Doubs,  soussignés, 
certifions  que  Anne  Biget,  dite  sœur  Marthe,  emploie  en 
entier  ses  jours  et  ses  veilles  pour  venir  au  secours  des  mal- 
heureux prisonniers  conduits  par  la  gendarmerie,  et  pour 
leur  procurer  tous  les  soulagements  qu'exige  leur  triste  po- 
sition; que  non-seulement  ladite  sœur  Marthe  donne  son 
temps,  mais  consomme  encore  son  revenu  pour  leur  pro- 
curer des  vivres,  et  particulièrement  des  vêtements,  tels 
qu'habits,  vestes,  culottes,  chemises,  bas  et  souliers. 

Nous,  susdits,  attestons  que  très-souvent,  sans  le  secours 
de  cette  femme  charitable,  nous  aurions  été  obligés  de 
laisser  séjourner  en  prison  pendant  longtemps,  et  surtout 
dans  l'hiver,  des  militaires  dénués  de  tout,  qu'il  nous  aurait 
été  impossible  de  mettre  en  route,  étant  presque  nus,  et 
n'ayant  ni  bas,  ni  souliers;  principalement  ceux  qui,  n'ap- 
partenant à  aucun  corps,  ne  pouvaient  recevoir  du  gouver- 
nement ces  différents  objets  ;  que  ladite  sœur  Marthe,  par 
ses  soins  et  de  ses  propres  deniers,  est  venue  mainte  et 
mainte  fois  à  notre  secours,  en  fournissant  à  ces  prisonniers 
les  objets  qui  leur  étaient  indispensablement  nécessaires 
pour  pouvoir  être  conduits  à  leur  destination  ;  cependant 
différentes  fois  nous  avons  été  obligés  de  remettre  d'une 
correspondance  à  une  autre,  et  quelquefois  plus  long- 
temps, le  départ  des  individus  auxquels  elle  n'avait  pu 
donner  aussi  promptcment  qu'elle  l'aurait  désiré  les  eflets 
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qui  leur  étaient  nécessaires,  attendu  que  ses  fonds  étaient 
épuisés,  et  que,  malgré  tous  ses  soins  et  toutes  ses  démar- 
ches, elle  n'avait  pu  se  les  procurer. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  le  présent,  pour 
servir  et  valoir  en  ce  que  de  raison. 

A  Besançon,  le  4  janvier  1 808 . 

Signé  :  PINARD,  NARDIN,  PERNET,  gendar- 
mes; CARDEN,  brigadier;  AUTHIER, 
MASSON,  MOTET,  PLANQUE,  gendar- 
mes; MAIGNIEN,  maréchal  des  logis. 

Certifié  sincère  et  véritable  par  moi,  capitaine,  comman- 
dant la  gendarmerie  impériale  du  département  du  Doubs. 

[Signature  illisible.) 


N»   15. 

Paris,  le  19  prairial  an  XII. 

Le  directeur  de  V administration  de  la  guerre,  à  madame  Anne  Biget , 
dite  sœur  Marthe,  ex-religieuse  à  Besançon. 

Le  général  Ménard,  conunandant  la  6*  division  mili- 
taire, m'a  fait  connaître,  madame,  les  actes  multipliés  de 
bienfaisance  et  de  dévouement  que  vous  exercez  depuis 
longtemps  envers  les  militaires  malades  et  blessés;  j'en  ai 
rendu  compte  à  l'empereur,  et  Sa  Majesté  m'a  autorisé  à 
vous  accorder  une  indemnité  de  quatre  cents  francs,  comme 
un  témoignage  de  sa  satisfaction. 

Vous  recevrez  dans  le  courant  du  mois  prochain  la  lettre 
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d'avis  avec  laquelle  vous  vous  présenterez  au  payeur  de  la 

6»  division. 

Je  vous  salue. 

Signé  :  DEJKAN. 

No   16. 

Paris,  le  19  avril! 806. 

Le   ministre  des  cultes,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 

à  M.   le  général  d'Aboville,  sénateur  titulaire 

de  la  sénatorerie  de  Besançon. 

J'ai  l'honneur,  monsieur  le  sénateur,  de  vous  annoncer  le 
plein  et  entier  succès  de  votre  recommandation  en  faveur 
de  la  dame  Anne  Biget,  connue  sous  le  nom  de  sœur 
Marthe.  Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté  la  demande  qu'elle  forme,  relativement  à  la  liqui- 
dation définitive  de  sa  pension,  et  au  paiement  des  arré- 
rages, depuis  et  compris  l'an  V,  J'ai  fait  valoir  les  services 
rendus  par  elle  aux  pauvres  et  aux  blessés,  et  les  actes  de 
charité  généreuse  qu'elle  a  exercés  à  leur  égard.  Sa  Majesté, 
touchée  d'un  pareil  exemple  de  dévouement,  et  ne  voulant 
point  laisser  sans  récompense  des  actions  dictées  par  l'es- 
prit du  plus  pur  christianisme,  a  ordonné,  par  décision  du 
17  du  courant,  que  la  sœur  Marthe  serait  admise  à  la  liqui- 
dation de  sa  pension,  et  qu'il  lui  serait  accordé  en  outre  une 
gratification  de  douze  cents  francs  pour  lui  tenir  lieu  des  ar- 
rérages de  sa  pension,  qu'une  mesure  d'administration  géné- 
rale ne  lui  permettrait  pas  de  toucher. 

Croyez,  monsieur  le  sénateur,  que  je  m'associerai  tou- 
ours  volontiers  aux  actes  de  justice  et  de  bienfaisance  que 
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VOUS  voudrez  exercer,  et  dont  l'objet  rentrera  dans  mes 
attributions. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  renou- 
veler les  assurances  de  ma  haute  considération. 

Par  ordre  : 
Le  secrétaire  général  attaché  au  ministère, 
Sisné  :  PORTALIS. 


N"  il. 

Paris,  le  21  août  1814. 

GÉNÉRAL, 

M.  le  marquis  de  Champagne,  à  son  retour  de  la  mis- 
sion qu'il  a  remplie  dans  la  6^  division  militaire,  ne  m'a 
point  laissé  ignorer  les  soins  rares  et  empressés  que  la 
sœur  Marthe,  de  Besançon,  a  prodigués,  il  y  a  quelques 
mois,  aux  militaires  blessés  ou  malades  dans  les  hôpitaux. 
La  vertu  de  cette  respectable  sœur,  établie  depuis  longtemps 
par  des  actes  sans  nombre  de  bienfaisance,  trouve  sans 
doute  en  elle-même  sa  plus  noble  récompense,  et  il  serait 
difficile  de  reconnaître  dignement  le  zèle  inimitable  dont 
elle  a,  de  tout  temps,  et  dernièrement  surtout,  donné 
l'exemple.  Cependant  il  est  juste  qu'elle  connaisse  que  ses 
vertus  et  ses  services  sont  partout  connus  et  appréciés,  et 
je  vous  invite  à  lui  offrir,  en  mon  nom,  la  croix  ornée  de 
fleurs  de  lis  que  je  joins  à  la  présente  dépêche,  en  la  priant 
de  la  conserver  comme  un  gage  de  la  reconnaissance  des 
militaires  malades  et  blessés  auxquels  elle  a  donné  ses  soins. 
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et  dont  il  m'est  agréable  de  me  rendre  en  cette  occasion 
l'organe  et  l'interprète. 
Recevez,  général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Le  ministre  de  la  guerre, 
Signé  :  Le  comte  DUPONT. 

N"   18,  LETTRE  DE  l'eMPEREUR  ALEXANDRE. 

Sœur  Marthe, 

C'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  je  remplis  vos 
désirs,  en  accordant  à  votre  neveu,  Biget,  la  permission  de 
porter  après  vous  la  médaille  qui  vous  a  été  transmise  par 
mon  ordre.  Je  fais  des  vœux  pour  que  le  souverain  dispen- 
sateur des  biens  fasse  passer  dans  le  cœur  de  votre  neveu 
cette  sainte  flamme  de  la  charité  qui  embrase  votre  âme,  et 
la  rende  digne  de  vous  imiter  dans  la  pratique  de  la  bien- 
faisance, et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  dont  vous  êtes 
le  modèle.  J'espère  que  l'empressement  avec  lequel  je  me 
rends  au  désir  que  vous  m'avez  fait  connaître  sera  pour  vous 
une  nouvelle  preuve  des  sentiments  d'estime  que  m'inspi- 
rent ces  vertus,  dont  l'exercice  a  rempli  votre  vie,  aussi  bien 
qu'un  témoignage  de  ma  bienveillance. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Signé  :  ALEXANDRE. 

Saint-Pétersbourg,  le  17  février,  l'an  1817. 
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N«  19. 


Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale,  Apostolique  près  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  certifie  que  la  sœur  Marthe  Biget,  de  Be- 
sançon, ayant  obtenu  de  Sa  Majesté  l'empereur,  en  récom- 
pense de  ses  soins  charitables  envers  les  malades  et  les 
blessés  de  Tarmée  autrichienne,  la  médaille  d'honneur  en 
or,  et  qu'ayant  sollicité  la  permission  de  pouvoir  la  trans- 
mettre à  son  neveu,  le  sieur  B.  Biget,  peintre,  cette  de- 
mande lui  a  été  accordée,  en  considération  de  la  bonne  con- 
duite de  ce  dernier,  et  qu'il  est,  en  conséquence,  autorisé  à 
porter  cette  décoration. 

En  foi  de  quoi  le  présent  certificat  lui  a  été  délivré,  muni 
du  sceau  de  l'ambassade. 

Fait  à  Paris,  le  1"  juin  1824. 

Signé  :  Le  baron  DE  VINCENT. 
Par  ordre  de  Son  Excellence, 
Signé  :  J.  D'HOMS. 


N°  20.  EXTRAIT  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS  DU  7  AVRIL  1824. 

«  La  sœur  Marthe  Biget  est  décédée  à  Besançon,  le 
«  29  mars  1 824,  âgée  de  soixante-quinze  ans.  Il  n'est  personne 
«  en  Europe  qui  n'ait  entendu  parler  de  son  constant  dévoue- 
«  ment  pour  venir  au  secours  des  prisonniers,  des  malades, 
«  des  blessés  de  tontes  les  nations,  et  des  succès  étonnants  et 
«  presque  miraculeux  qu'elle  a  obtenus  de  son  zèle,  depuis 
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«  la  suppression  des  commimautés  religieuses,  sans  autre 
«  secours  que  son  ardente  charité.  Rien  ne  manifeste  plus 
«  la  protection  que  la  divine  providence  accordait  à  ses 
«  travaux  :  elle  semblait  multiplier  les  moyens  entre  les 
«  mains  infatigables  de  ce  respectable  apôtre  de  l'humanité. 
«  Le  bien  qu'elle  a  fait  pendant  trente  ans  est  gravé  par  la 
«  main  de  la  reconnaissance  dans  le  cœur  des  milliers  d'in- 
«  fortunés  arrachés  par  elle  à  la  douleur  et  à  la  mort. 

«  La  sœur  Marthe  a  reçu  des  preuves  et  témoignages  les 
«  plus  flatteurs  de  tous  les  princes  qui  gouvernent  l'Europe. 
«  Tous  l'ont  honorée  de  décorations  ;  Leurs  Majestés  les 
«  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  ont  daigné  en  accorder 
«  la  survivance  à  son  neveu,  M.  Biget,  peintre,  qui  a  eu  l'a- 
ce vantage  de  partager  quelques  bonnes  actions  de  sa  respec- 
«  table  tante.  » 


N"    21.    DÉCRET    nu    28    FÉVRIER    4  852.1 

Louis-Napoléon, 

Président  de  la  république  française. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur. 

Vu  les  actes  de  courage,  de  dévouement  et  d'admirable 
charité  qui  ont  signalé  la  longue  existence  de  mademoi- 
selle Rendu  (en  religion,  sœur  Rosalie),  supérieure  de  la 
maison  de  charité  tenue  à  Paris,  rue  de  l'Épée-de-bois,  n°  5, 
par  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ; 

Considérant  que,  depuis  cinquante  ans,  la  sœur  Rosalie, 
par  les  soins  de  tous  genres  qu'elle  a  prodigués  aux  pan- 
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vres  pt  aux  malheureux,  s'est  montrée  la  digne  imitatrice  de 
la  sœur  Marthe,  glorieusement  décorée  par  l'empereur, 

Décrète  : 

La  décoration  de  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur 
est  accordée  à  la  sœur  Rosalie,  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
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